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Il  a  été  tiré  à  part,  o  exemplaires   sur   papier  de  Hollande 
numérotés  à  la  presse  (1  à  5) 


PRÉFACE  NECESSAIRE 


Lettre  du  Général  Boulanger  autorisant  la 
publication  de  ce  livre 


Je  suis  de  ceux  (et  ils  étaient  légion!)  qui 
ont  suivi  le  général  Boulanger;  j'étais  de 
ceux  (et  le  nombre  en  était  moins  grand!) 
qui  voulaient  énergiquement  le  conserver  à 
la  République. 

Attaché  au  regretté  Prince  Impérial  par 
des  souvenirs  d'enfance  et  de  famille  Je  suis 
devenu  républicain  de  raison,  franchement 
rallié  à  ce  régime;  j'ai  compris  qu'il  mefal- 


G  LE  GÉNÉRAL  nOULANGKR 

lait  passer  par  la  porte  «  boulangiste  »  comme 
première  étape,  pour  entrer  dans  la  place, 
puisqu'une  secte  politique,  entachée  d'un 
exclusivisme  jaloux,  tenait  la  grande  porte 
obstinément  fermée  et  barrait  la  route  à  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté  qui  n'étaient 
pas  de  leur  camérilla. 

Je  vis  le  Général  et,  comme  tous  ceux  qui 
l'ont  approché,  je  fus  séduit  par  le  charme 
de  sa  conversation,  attiré  par  sa  bonne  hu- 
meur, enthousiasmé  par  les  éclats  vibrants 
de  son  très  réel  patriotisme  et  conquis  par  sa 
franche  et  cordiale  camaraderie. 

Mon  rôle  acl if  commença  en  janvier  1889, 
lors.de  la  fameuse  élection  de  Paris.  Je  fus 
aussi  du  voyage  de  Tours,  au  mois  de  mars 
suivant. 

Le  31  de  ce  même  mois,  je  dînai  chez  le 
général  en  compagnie  de  plusieurs  hommes 
politiques  et  d'intimes. 

Le  lendemain,  quelle  ne  fut  pas  ma  stu- 
peur, quand  j'appris  la  fuite  en  Belgique  ! 
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Je  me  raisonnai  toutefois,  et  estimant  que 
lorsqu'on  est  entré  dans  une  voie  qu'on  croit 
être  celle  de  la  vérité,  il  faut  y  persister,  je 
rejoignis  le  Général  à  Bruxelles  et  le  suivis 
ensuite  à  Londres. 

Je  remplissais  auprès  de  lui  et  de  Dillon 
une  mission  absolument  volontaire  et  dé- 
sintéi'essée  (l),  c'est  ce  qui  m'a  permis  de 
voir  de  près  des  choses  curieuses,  d'assister 
à  des  tripotages  sans  nom,  à  de  scandaleux 
marchandages,  à  de  révoltantes  infamies,  à 
de  sourdes  menées. 

Je  croyais  toujours  au  triomphe  final  de  la 
cause  boulangiste,  car  je  ne  doutais  pas  du 
républicanisme  du  Général;  mais,  cruelle 
déception,  les  événements  prirent  une  autre 
tournure.  M.  Dillon  s'était  jeté  en  plein 
orléanisme;  des  candidats  soi-disant  révi- 
sionnistes passaient  à  la  caisse  du  baron  de 
Mackau,   et  ces  mêmes   émargeurs   deve- 

(1)  Mes  voyages  et  mon  logement  à  Londres  étaient  seuls 
remboursés  d'après  les  ordres  du  Général. 
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liaient  les  candidats  agréés  par  Dillon.  Au 
milieu  de  cette  comédie,  le  Général,  toujours 
souriant,  gardait  Tattitude  de  l'effacement 
et,  malgré  une  certaine  apathie,  se  portait 
garant  du  succès  final. 

En  août,  le  spectacle  que  j'avais  journel- 
lement sous  les  yeux  n'était  pas  fait  pour 
me  plaire,  à  ce  moment  le  Général,  malgré 
quinze  jours  d'hésitation  et  de  refus  de  la 
part  du  comte  Dillon,  me  mit  à  la  tète  d'un 
service  que  je  créai,  rue  Galilée,  en  vue  des 
élections  de  province,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  un  chapitre  de  ce  volume  ;  je  m'adon- 
nai énergiquement  à  ma  tâche,  décidé  à 
lutter  jusqu'au  bout,  malgré  mon  écœure- 
ment et  mon  découragement.  J'avais  pro- 
mis :  ma  parole  valait  un  serment. 

Et,  faut-il  le  dire?  par  moments  je  me 
prenais  à  espérer  encore  un  succès  prochain, 
car  je  savais  le  Général  capable  d'envoyer, 
un  beau  matin,  promener  tous  ces  fantoches, 
tous  ces  conspirateurs  orléanistes,  en  dépit 
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môme  des  promesses,  des  visites  et  de  tous 
les  engagements  pris  en  son  nom. 

Les  élections  eurent  lieu  :  la  défaite  fut 
irrémédiable. 

J'avais  suivi  un.  homme  qui  devait  me 
mener  à  la  République;  cet  homme  disparu, 
la  République  restait. 

Si  tous  ceux  qui  naguère  criaient  à  tue- 
tête  :  a  Vive  la  République!  »  avaient  gardé 
leur  foi,  la  France  serait  aujourd'hui  moins 
divisée,  parlant  plus  forte. 

J'ai  cru  le  moment  opportun  pour  faire 
paraître  ce  livre.  Le  boulangisme  fait  au- 
jourd'hui partie  de  l'histoire, c'est  du  domaine 
public.  Je  n'ai  voulu  spéculer  ni  sur  le 
scandale,  ni  sur  de  malsaines  curiosités  ;  je 
n'ai  voulu  répondre  à  aucune  publication  à 
titre  affriolant  et  le  Général,  s'il  vivait  en- 
core, approuverait  hautement  mon  œuvre. 
Voici  une  lettre  qu'il  m'écrivait  à  ce  sujet, 
en  1890,  elle  est  curieuse  à  plus  d'un  titre. 

1. 


10  LK  GÉNÉRAL  BOILAXGER 


«  Saint  Brelade's  villa 
Jersey 

Saint-Brelade,  le  18  septembre  1890 


((  Mon  cher  Verly, 

a  J'ai  été  très  sensible  à  votre  bonne  lettre 
et  vous  remercie  de  la  sympathie  et  du  dé- 
vouement que  vous  me  témoignez'  à  l'occa- 
sion des  attaques  auxquelles  je  suis  en  butte. 
Ce  sont  des  gredins  et  des  voleurs  qui  mè- 
nent cette  odieuse  campagne. 

«  Je  vous  autorise  à  répondre  et  à  agir 
comme  vous  l'entendrez. 

«  Vous  pouvez  écrire  et  dire  ce  que  vous 
savez  et  avez  vu,  car  je  ne  crains  pas  la 
vérité.  Elle  ne  peut  que  me  servir  et  con- 
fondre mes  calomniateurs.  Je  dis,  me  servir, 
parce  que,  loin  de  partager  votre  opinion 
sur  la  situation  actuelle,  je  ne  me  crois  pas 
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irrémédiablement  vaincu .  Quoi  qu'en  disent 
mes  adversaires,  quoi  qu'en  aient  pensé  un 
peu  trop  tôt  ceux  qui  me  trahissent  aujour- 
d'hui, je  suis  persuadé  que  mon  rôle  n'est 
pas  terminé,  et  que  la  cause  à  laquelle  je 
me  suis  dévoué  triomphera  avec  moi. 

((  Les  calomnies  et  les  mensonges  ne 
m'enlèveront  pas  la  confiance  du  peuple,  et 
tous  mes  partisans  sincères,  ceux  qui  sont 
venus  à  moi  sans  arrière-pensée,  sont  heu- 
reux de  voir  le  parti  se  purifier  et  mon  an- 
cien entourage  disparaître. 

«  Pour  moi,  quel  débarras  ! 

«  Je  regrette  vivement  les  circonstances 
qui  vous  ont  obligé  à  renoncer  à  votre 
voyage  à  Jersey.  Inutile  de  vous  dire  que 
quand  vous  viendrez,  vous  serez  toujours  le 
bienvenu. 

«  Recevez,  mon  cher  Verly,  l'assurance 
de  mes  sentiments  affectueux. 

«  G'^  Boulanger  » 


12  I.E    GÉNÉRAL    BOULANGER 

Tout  l'esprit  du  proscrit,  tout  le  caractère 
de  riiomme  se  révèlent  dans  les  quelques 
lignes  qu'on  vient  de  lire.  Vaincu,  il  ne  dé- 
sespérait pas  encore  ;  abreuvé  de  désillusions 
et  d'amertume,  il  ne  parle  qu'en  passant  de 
ceux  qui  l'ont  trahi  et  renié.  Il  lui  restait 
encore  l'amour,  c'est-à-dire  la  foi  en  l'ave- 
nir et  la  force  dans  l'adversité. 

C'est  pour  moi  un  devoir  de  remettre  bien 
des  choses  au  point.  J'en  aurai  une  satisfac- 
tion personnelle  et  je  pense  que  ce  ne  sera 
pas  sans  intérêt  pour  ceux  qui  ont  vécu 
dans  ce  milieu,  à  cette  époque  de  luttes  déjà 
si  loin  de  nous. 

A.  V. 


II 


AVANT-PROPOS 

Comme  cet  ouvrage  n'est  pas  un  roman- 
feuilleton,  on  ne  s'étonnera  2^as  s'il  ne 
py^èsente  pas  une  suite  chronologique  d'é- 
vénements successifs. 

Nous  Vavons  divisé  en  chapitres  traitant 
de  choses  différentes  à  des  époques  diverses, 
poiwant  tous  s'enchaîner  et  faisant  cepen- 
dant chacun  un  tout  complet. 

Nous  consacrons  ce  volume  à  des  détails 
de  la  vie  i^itime  du  Boulangisme  qui  pré- 
senteront, à  7ten  pas  douter,  un  intérêt 
indéniable,  et  nous  avons  évité  d'y  exposer 
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tout  ce  qui  tendrait  à  montrer,  sous  un  jour 
trop  défavorable,  les  personnalités  aux- 
quelles 7Î011S  avons  fait  allusion  dans  no- 
tre préface. 

Cela  viendra  à  son  heure. 


III 


DERNIERS  JOURS  A  PARIS 


Le  dîner  du  31  mars.  —  Le  menu.  —  Les  convives. 
—  Le  départ  pour  Bruxelles. 


Le  31  mars  1889,  invité  à  dîner  chez  le 
général  je  le  trouvai  seul  à  mon  arrivée 
dans  la  serre  aux  plantes  rares,  meublée 
avec  le  goût  exquis  de  la  charmeuse  fée  du 
logis.  Nous  causâmes  de  choses  et  d'autres  ; 
il  était  triste,  soucieux  et,  maintes  fois, 
pendant  notre  conversation,  ses  yeux  s'em- 
plissaient de  larmes  ;  il  passait  fréquem- 
ment la  main  sur  son  front  comme  pour 
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chasser  quelque  pensée  obsédante  et  pénible. 
Les  autres  convives  arrivèrent  vers  8  heu- 
res et  prirent  place  dan?  la  coquette  salle  à 
mançrer  de  l'hôtel  de  la  rue  Dumont-d'Ur- 
ville.  Autour  de  la  table  luxueusement  ser- 
vie :  M.,  Madame  et  I\P^'  Barbier,  M.  et 
A'P®  Lucien  Millevoye,  M.  et  M""®  Dugué  de 
la  Fauconnerie,  M.  et  M^^  Robert-Mitchell, 
M.  et  M""^  Le  Hérissé,  l'Amphytrion  et 
M.  Albert  Verly. 

Nous  donnons  ici  le  menu  de  ce  diner 
«  des  funérailles  »  digne  plutôt  d'un  ban- 
quet de  réjouissance  ! 

« 

Consommé  de  gibier  à  la  française 

Filets  de  turbot  normande 

Côtelettes  de  pré-salé  à  la  paysanne 

Ris  de  veau  à  l'Ivoire 

Timbales  de  cailles  à  la  purée  de  truffes 

Punch  à  la  Romaine 
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Jambon  d'Yorck  au  Malvoisie 

Salade  de  saison 

Poularde  glacée  à  la  Neva 

Asperges  en  branches  sauce  mousseline 

Plum-Pudding  anglais 

Vœillet  rouge 

Ce  menu,  au  nom  de  chaque  convive, 
orné  d'un  délicieux  dessin  Louis  XV,  avait 
été  écrit  entièrement  de  la  main  de  M"^®  de 
Bonnemain,  qui,  de  la  «  coulisse  »,  pré- 
sidait avec  son  exquise  élégance  et  son 
affectueux  dévouement  au  général,  à  toute 
l'ordonnance  de  l'hôtel,  réglant,  quoique 
invisible,  tous  les  détails  de  l'existence  mon- 
daine de  celui  auquel  elle  avait  consacré  sa 
vie. 

Le  dîner  ne  fut  pas,  je  dois  le  dire,  des 
plus  gais.  Une  contrainte  poignante,  un  sen- 
timent inexplicable  semblaient  agiter  cha- 
cun. Le  Général,  si  expansif  d'ordinaire, 
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paraissait  inquiet,  préoccupé  ;  par  instant, 
son  œil  bleu,  limpide  et  bon  se  voilait,  comme 
d'un  nuage,  son  front  se  plissait  et  de  se- 
crètes appréhensions  pesaient  sur  tous. 

On  parla  beaucoup  de  l'affaire  de  la  Ligue 
des  Patriotes,  d'arrestations  probables,  on 
émit  des  craintes  sérieuses  sur  les  projets 
du  gouvernement.  Pendant  une  accalmie, 
au  milieu  d'un  profond  silence,  un  des  con- 
vives (je  crois  bien  que  c'était  l'auteur  de 
ces  lignes)  s'écria  :  Eh  mais  !  mon  général, 
c'est  le  banquet  des  Girondins  ! 

—  Qui  sait?  répondit  Boulanger,  en  ac- 
compagnant ses  paroles  d'un  sourire  forcé, 
et  en  dardant  sur  ses  invités  son  long  regard 
mélancolique. 

Nul  cependant  ne  pouvait  alors  pressen- 
tir l'avenir.  Le  diner  du  31  mars  fut  toute- 
fois le  dernier  que  le  Général  Boulanger 
devait  faire  en  France,  c'était  bien  le  ban- 
quet des  Girondins  ! 

Le  lendemain,  il  partait  pour  la  Belgique! 
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Nous  ne  racon torons  pas  les  détails  de 
cette  liègire^  ils  sont  encore  présents  à  la 
mémoire  de  tous. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  grave  événement 
se  répandit, Paris  refusa  d'abord  d'y  croire; 
peucà  peu  le  bruit  prit  de  la  consistance  ;  et, 
à  riiésitation,  au  doute,  firent  place  la  certi- 
tude et  la  stupeur.  Il  y  eut,  dès  ce  moment, 
chez  certains  une  première  tentative  de 
lâchage. 

Le  2  avril,  au  malin,  l'hôtel  de  la  rue 
Dumont-d'Urville  présentait  Taspect  d'une 
maison  hantée.  L'afFolement  v  était  à  son 
comble,  les  domestiques  étaient  ahuris,  ne 
sachant  que  répondre  aux  questions  des 
milliers  de  visiteurs  qui  affluaient  aux  nou- 
velles. Les  secrétaires  avaient  boucbe  close. 
Seul  le  capitaine  Guiraud,  assis  au  second 
étage  sur  une  banquette  devant  la  porte  du 
cabinet  du  Général,  tenait  tête  aux  cu- 
rieux. 

—  Parti,  le  Général!  Allons  donc!  disait- 
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il,  en  haussant  les  épaules  ;  il  est  à  Paris  et 
doit  rentrer  tantôt. 

Mais,  avec  moi,  il  fut  plus  ouvert,  et  me 
serrant  la  main  avec  force,  il  me  confessa 
tout  bas  la  stupéfiante  réalité. 

Dans  sa  brusquerie  toute  militaire,  le 
capitaine  Guiraud  ne  ménageait  pas  so}i 
Général  et  ses  expressions  dénotaient  une 
fureur  concentrée  en  de  cuisants  reproches. 
Il  changea  depuis,  plusieurs  fois  d'avis,  et 
dans  la  suite,  le  capitaine  devait  avoir  avec 
son  ancien  chef  de  nombreux  démêlés  ;  plus 
tard  à  Londres  il  fut  obligé  de  rentrer  en 
France,  l'accord  entre  ces  deux  hommes 
n'étant  plus  possible.  Ces  questions  d'ordre 
intime,  dont  nous  connaissons  les  moindres 
détails,  n'ont  rien  à  voir  dans  cet  ouvrage, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas.  Je 
quittai  Guiraud  et  l'hôtel  vide  avec  un  pro- 
fond serrement  de  cœur,  sentant  qu'il  venait 
de  se  jouer  une  suprême  partie,  et  entre- 
voyant des  conséquences  néfastes  pour  l'ave- 
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nir;  néanmoins,  mes  affaires  réglées  à  Paris, 
je  décidai  de  rejoindre  le  Général  et  quel- 
ques jours  après,  je  partis  pour  la  Bel- 
gique. 


IV 


A  BRUXELLES 


Séjour.  —  Visites.  —  Le  Prince  Victor  et  le 
Général.  —  La  vérité  sur  l'entrevue  du  bois  de 
la  Cambre:  —  Le  comité  national  à,  Bruxelles. 
—  Les  Mouchards.  —  L'hôtel  Mengelle.  —  Fête 
de  famille.  —  Le  gouvernement  belge.  —  Le 
départ  décidé.  —  De  Bruxelles  à  Ostende.  — 
D'Ostende  à  Douvres.  —  De  Douvres  à  Londres. 


Me  voilà  donc  à  Bruxelles  que  j'avais  ga- 
gné, avec  une  simple  valise,  comptant  n'y 
séjourner  que  quelques  jours  et  où  je  demeu- 
rais cependant  jusqu'au  départ  pour  Ostende. 

Arrivé  le  7  avril  dans  la  nuit,  je  fis  aus- 
sitôt prévenir  le  général  que  je  me  présen- 
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terais  chez  lui  le  matin.  A  mon  réveil  je 
reçus  une  carte  du  comte  et  de  la  comtesse 
Dillon  me  priant,  par  ordre  du  général,  à 
déjeuner  avec  eux,  le  même  jour,  à  midi. 

A  9  heures  j'entrai  chez  le  chef  du  parti 
révisioniste  qui  m'accueillit  avec  une  expan- 
sive  cordialité. 

—  C'est  bien  à  vous  d'être  venu  me  voir 
si  loin  de  la  rue  Dumont-d'Urville,  déclara- 
il,  en  me  serrant  vigoureusementles  mains. 
Et  que  dit-on  à  Paris  ? 

—  Ma  foi,  mon  général,  répondis-je,  l'effet 
produit  par  votre  départ  n'a  pas  été  des  plus 
favorables.  On  vous  reproche  ce  subit  effa- 
rement. Enfin  nous  verrons. 

—  Ceux  qui  critiquent  mon  départ  sont 
des  niais,  répliqua-t-il  vivement.  J'ai  bien 
fait  et  c'est  aussi  l'avis  de  Naquet,  de  Lai- 
sant  et  de  Laguerre  qui  me  conseillaient  ce 
départ  dans  des  lettres  que  j'ai  d'ailleurs 
publiées.  Vous  verrez  que  l'avenir  me  don- 
nera raison. 
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Nous  causâmes  longuement  et,  à  latin  de 
notre  entretien,  je  lui  demandai  s'il  désirait 
me  garder  près  de  lui  pendant  son  exil. 

«  Vous  savez,  lui  dis-je,  que  je  sors 
des  rangs  impérialistes  et  garde  un  res- 
pectueux et  affectueux  souvenir  de  Napo- 
léon III  et  du  prince  Impérial,  mais  aimant 
profondément  mon  pays  je  suis  aujour- 
d'hui un  partisan  résolu  de  la  République 
telle  que  la  comprend  votre  programme. 
Je  puis  donc  rester  près  de  vous  en  toute 
loyauté. 

—  Je  le  sais,  mon  ami.  Puis  après  un  si- 
lence il  reprit  : 

—  Avez- vous  une  bonne  santé? 

—  Mais  je  crois  que  oui,  mon  général. 

—  En  ce  cas  restez  avec  moi.  Vous  me 
serez,  en  effet,  d'une  grande  utilité  pour 
différentes  missions  absolument  confiden- 
tielles en  France  et  à  l'étranger.  J'aurai 
besoin  d'un  ami  sûr,  discret,  au  désintéres- 
sement éprouvé.  En  ce  cas  je  vous  remercie 
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de  me  consacrer  votre  temps  et  qui  sait 
votre  liberté,  peut-être.  Est-ce  dit  ? 

—  C'est  dit,  mon  général.  Quoi  qu'il 
arrive,  je  resterai  jusqu'au  bout  de  la 
campagne  électorale  attaché  à  votre  cause. 
Comptez  sur  mon  dévouement. 

Notre  entretien  avait  été  assez  long.  Beau- 
coup de  personnes  attendaient  dans  Tanti- 
ch ambre.  Je  me  retirai  donc  et  serrai  la 
main  au  passage  à  Roberl  Mitchell  et  à  de 
Loqueyssie  qui  attendaient  leur  tour. 

C'était  chaque  jour  de  nouveaux  visi- 
teurs venus  de  Paris  et  des  quatre  coins  de 
la  France. 

M.  Arthur  Meyer,  directeur  du  Gaulois, 
était  ce  matin- là  dans  Bruxelles.  Interrogé 
sur  le  but  de  son  voyage,  il  répondit  en  ces 
termes. 

Je  suis  depuis  IS  ou  16  ans  lié  avec  le 
comte  et  la  comtesse  Dillon,  j'ai  tenu  à  ve- 
nir leur  serrer  la  main  dans  les  circonstan- 
ces actuelles. 
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«  L'attacliement  que  j'ai  pour  le  général 
m"a  également  engagé  à  faire  ce  voyage. 

«  Ma  politique  esl  bien  simple  :  Je  ne  veux 
laisser  confisquer  le  général  ni  par  les 
républicains  ni  par  les  Bonapartistes  et 
j'ai  tenu  à  ce  qu'il  trouve  aussi,  dans  ces 
moments  difficiles,  des  royalistes  auprès  de 
lui.  » 

Hélas  !  c'est  bien  là  ce  qui  a  perdu  Tan- 
cien  ministre  de  la  guerre  !  Il  n'en  eut  que 
trop  de  royalistes  auprès  de  lui  pour  son 
malheur  et  pour  celui  delà  République  que 
nous  rêvions. 

Le  déjeuner  du  7  avril  nous  avait  réunis 
dansl'appartement  n"  32  qui  servait  de  salle 
à  manger.  Comme  convives,  le  général,  le 
comte  et  la  comtesse  Dillon,  Robert  Mitchell, 
Arthur  Meyer  et  Verly  ;  on  causa  beaucoup 
de  Paris,  cela  va  sans  dire,  et  surtout  de  l'in- 
cident Ïhiébaud-Rochefort. 

Rochefort  vint  nous  voir  audessert.il  ap- 
portait sa  note  gaie  et  humoristique. 


I 
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Après  le  déjeuner  je  rencontrai  M.  de  Lo- 
queyssie  qui  me  déclara  avoir  décliné  l'in- 
vitation du  général  au  déjeuner  du  même 
jour  et  voici  les  raisons  qu'il   m'en  donna  : 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  de  Loqueyssie 
avait  écrit  au  prince  Victor  pour  lui  annon- 
cer sa  visite.  De  son  côté  le  général  Boulan- 
ger lui  avait  dit,  le  matin,  que  du  moment 
qu'il  se  rendait  chez  le  prince  Victor,  il  ne 
pourrait  le  recevoir  à  l'hôtel  Mengelle,  car 
la  malveillance  ne  manquerait  pas  d'exploi- 
ter à  sa  façon  la  coïncidence  de  ces  deux 
visites.  L'ancien  directeur  du  Pays  ne  re- 
vint donc  pas  chez  Boulanger. 

On  eût  dit  que  le  général  prévoyait  les 
racontars  de  Y  Indépendance  helge  relatifs 
à  la  prétendue  entrevue  des  deux  exilés, 
dans  le  bois  de  la  Cambre. 

Le  soir  même,  le  journal  de  M.  Bérardi 
publiait,  en  effet,  avec  un  grand  luxe  de 
détails,  le  récit  d'une  entrevue  secrète  qui 
aurait  eu  lieu  dans  le  bois  de  la  Cambre 
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entre  le  prince  Victor  Napoléon  et  le  général 
Boulanger.  Ce  journal  donnait  la  nouvelle 
avec  une  précision  mathématique,  citant  la 
minute  précise  où  les  interlocuteurs  s'étaient 
rencontrés. 

La  vérité  est  qu'à  l'heure  même  où,  d'a- 
près V Indépendance  peJge,  le  prince  Victor 
avait  vu  le  général,  je  sortais  d'un  assez 
long  entretien  avec  ce  dernier;  et,  deux  per- 
sonnes de  Marseille,  MM.  Fontaine  et  Cham- 
petier  me  succédaient  auprès  de  lui  avant 
MM.  Mitchell  et  de  Loqueyssie. 

Mais  V Indépendance  n'en  voulut  pas  dé- 
mordre. Soit  amour-propre  d'auteur,  soit 
question  de  boutique,  soit  passion  politique, 
ce  journal  maintint  ses  affirmations,  malgré 
les  protestations  du  prince  Victor,  et  mal- 
gré la  lettre  ci-dessous  que  nous  lui  adres- 
sâmes : 
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Monsieur  le  Directeur, 

a  Permettez-moi  de  protester,  dans  votre 
honorable  journal,  contre  un  récit  absolu- 
ment mensonger  qa'un  de  vos  reporters, 
malgré  des  dénégations  formelles  et  venant 
de  personnes  autorisées,  tend  à  vouloir  accré- 
diter auprès  de  vos  lecteurs. 

((  Hier  matin, dimanche, le  général  Boulan- 
ger m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir  de 
neuf  heures  à  neuf  heures  et  demie  ;  la  con- 
versation que  nous  avons  eue  ensemble  s'est 
prolongée  au  delà  de  dix  heures  et  MM-  Fon- 
taine et  Champetier  de  Marseille  étaient  in- 
troduits auprès  du  général,  au  moment  où  je 
le  quittais.  Leur  entretien  a  duré  jusqu'au 
delà  de  orue  heures. 

«  Dans  ces  conditions, il  était  assez  difficile 
au  général  Boulanger  tle  se  trouver  au  bois 
de  la  Cambre,  et,  dans  Tintérèt  de  la  vérité, 
qui  doit,  j'en  suis  assuré,  être  l'unique  souci 
de  votrejournalje  vous  serais  reconnaissant 


ET    LA    CONSPIRATION'    MONARCHIQUE  31 

de  vouloir  bien  publier  cette  lettre  rectifica- 
tive. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assu- 
rance de  ma  considération  la  plus  distinguée, 

«  Baron  Verly.  » 
8  avril  1889. 


Le  général  s'était,  à  diverses  reprises,  ex- 
primé assez  sévèrement  sur  Tattitude  de  ce 
journal  et  un  propos  dénaturé  provoqua  la 
susceptibilité  de  M.  Bérardi,  directeur  de 
V Indépendance,  Il  y  eutécbangede  témoins 
et,  après  explications,  il  fut  reconnu  que  les 
paroles  prêtées  à  Boulanger  n'avaient  pas 
été  prononcées  par  lui. 

Du  reste,  notre  ami  Bois  Glavy  nous  donne 
un  récit  exact  (qiii  n'a  jamais  été  publié),  sur 
celte  entrevue  du  bois  de  la  Cambre.  Nous 
lui  laissons  ici  la  parole  : 
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«  Dès  votre  arrivée  à  Bruxelles  vous  avez 
pu  voir  de  quelle  surveillance  conlinue, 
pour  ne  pas  employer  un  autre  mot, les  jour- 
nalistes belges  entouraient  l'hôtel  Mengelle 
et  le  général;  ils  eussent  voulu  savoir  à 
Tavance  ce  qu'allait  faire  l'exilé,  ce  qu'il 
pouvait  décider,  pour  un  peu  ils  se  seraient 
cachés  sous  son  lit  pour  surprendre  pendant 
son  sommeil  les  rêves  qu'il  aurait  pu  conce- 
voir. 

Et  c'est  de  quelques  mesures  prises  pour 
échapper  à  cette  surveillance  qu*est  née  la 
fameuse  légende  de  l'entrevue  du  prince 
Victor  et  du  général  Boulanger.  Voici  les 
faits  : 

Le  vendredi  un  de  nos  amis  politiques, 
chef  du  parti  bonapartiste  dans  le  Nord, 
M.  Bottiaux,  qui  était  venu  saluer  le  pros- 
crit à  Bruxelles,  s'était  également  rendu 
chez  le  prince  Victor. 

A  son  retour,  il  me  parla  de  cette  visite 
et  me  dit  que  le  fils  du  prince  Jérôme  s'éton- 
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nait  que  je  ne  fusse  pas  allé  déposer  ma 
carte,  avenue  Louise,  dès  mon  arrivée  dans 
la  capitale  du  Brabant. 

Le  samedi  matin  un  camarade  de  Paris, 
M.  Falaize  qui  se  trouvait  à  Bruxelles  pour 
des  affaires,  vint  me  voir  et  me  proposa 
une  promenade  au  bois  de  la  Cambre.  J'ac- 
ceptai avec  d'autant  plus  de  plaisir  son 
aimable  offre  que  je  me  proposai  en  passant 
par  Tavenue  Louise  de  déposer  ma  carte 
chez  le  prince. 

Au  2o3  je  remis  le  carton  au  valet  de  pied 
qui  me  pria  d'attendre  M.  le  marquis  de 
Las  Marismas  de  service  auprès  de  Son  Al- 
tesse. 

J'entrai  dans  le  fumoir  où  M.  de  Las 
Marismas  ne  tarda  pas  à  venir  me  rejoin- 
dre. 

Après  avoir  causé  de  la  politique  et  de 
ce  qui  se  passait  cà  Thôtel  Mengelle,  le  mar- 
quis me  dit  de  revenir  l'après-midi  pour 
voir  AL  de  Lavalette  attendu  ce  jour-là  et 
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qui,  selon  lui,  devait  avoir  des  communica- 
tions intéressantes  à  me  faire. 

Je  fis  part  immédiatement  au  Général  el 
au  comte  Dillon  de  ma  démarche  du  malin, 
démarche  qui  m'était  toute  personnelle,  de 
ce  que  m'avait  dit  M.  de  Las  Marimas  et 
leur  demandai  si  je  devais  ou  non  aller 
voir  le  marquis  de  Lavalette  estimant  que 
je  ne  pouvais  le  faire  sans  leur  autorisation. 

Après  s'être  consultés,  ils  furent  d'avis 
qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient,  au  con- 
traire ;  que  du  reste  M.  de  Lavalette  qu'ils 
avaient  vu  souvent  k  Paris  pouvait  être 
chargé  de  la  part  de  différents  amis  de  com- 
munications les  concernant. 

Dans  l'après-midi  je  retournai  avenue 
Louise  où  je  fus  immédiatement  reçu  par 
le  regretté  marquis  avec  lequel  j'élais  en  re- 
lations depuis  plusieurs  années. 

Après  une  assez  longue  conversation,  il 
me  dit  avoir  l'inlontion  d'aller  déposer  sa 
carte  à  l'hôtel  Mengelle  sans  s*y  arrêter,  ne 
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voulant  pas  s'exposer  à  la  curiosité  des  re- 
porters belges.  Mais,  désirant  voir  Dillon, 
M.  de  Lavalette  me  pria  de  lui  ménager 
une  entrevue  avec  ce  dernier,  soit  dans  un 
restaurant,  soit  au  bois  de  la  Cambre,  pour 
causer  un  peu  longuement  avec  lui  et  lui 
donner  certains  renseignements  qu'il  ju- 
geait urgents  au  point  de  vue  de  la  conduite 
à  tenir  vis-à-vis  du  gouvernement  belge  pour 
ne  pas  se  l'aliéner.  «  Nous  sommes  depuis 
assez  longtemps  en  exil,  ajouta- t-il,  pour 
avoir  fait  une  école  sérieuse  et  faire  profiter 
nos  amis  de  quelques  bons  et  u  tiles  conseils.  »> 
Dès  mon  retour  à  Thôtel  je  communiquai 
cette  conversation  au  Général  et  à  Dillon  ; 
ils  furent  d'avis  qu'une  entrevue  entre  Dillon 
et  Lavalette  pouvait  être  d'un  intérêt  supé- 
rieur. Le  comte  me  pria  de  prévenir  M.  de 
Lavalette  qu'on  se  réunirait  le  lendemain 
matin,  à  dix  heures,  à  la  laiterie  du  bois  do 
la  Cambre  et  me  chargea  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires. 
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M.  Mengelle,  le  directeur  de  riiôtel,  est 
français,  ingénieur  sorii  de  l'Ecole  centrale; 
il  trouva  préférable,  après  avoir  longtemps 
voyagé,  de  se  retirer  à  Bruxelles  au  milieu 
de  sa  famille  et  de  diriger  l'important  éta- 
blissement fondé  par  ses  parents.  Il  était 
très  dévoué  au  Général  qui  le  traitait  en 
ami,  aussi  lui  demandait-on  souvent  con- 
seil. Je  l'informai  de  la  mission  dont  j'étais 
chargé  et  le  priai  de  retenir  une  voiture 
chez  son  loueur  habituel. 

Parfaitement,  me  dit-il,  mais,  pour  dépis- 
ter les  curieux,  je  ferai  entrer  la  voiture  par 
la  porte  de  derrière  dans  la  cour  et  vous  sor- 
tirez également  de  la  même  façon. 

Cette  précaution  fut  cause  de  tout  ;  le 
cocher  s'imagina  je  ne  sais  quoi  et  la  suite 
de  ce  récit  démontrera  jusqu'où  peut  aller 
la  bêtise  humaine. 

Tout  fut  arrangé  comme  convenu,  je  pré- 
vins le  marquis  de  Lavalctte,  je  reconnus 
le  lieu  du  rendez-vous  et  revins  à  l'hôtel. 
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A  peine  de  retour  Mengelle  vint  dans  ma 
chambre  et  me  dit  :  «  Depuis  votre  départ, 
j'ai  réfléchi  à  une  chose,  la  laiterie  de  la 
Cambre  tout  en  étant  dirigée  par  ArLus  est 
commanditée  par  Eoland,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  française,  un  oppor- 
tuniste enragé,  qai  pourrait  s'y  trouver 
demain  matin,  il  est  préférable  que  vous 
ne  le  rencontriez  pas,  allez  donc  au  pré 
Catelan  qui  est  un  peu  plus  avant  dans  le 
bois  et  tenue  par  une  brave  femme  toute 
dévouée  au  prince  Victor  ».  J'informai  Dil- 
lon  de  ce  changement  et  ne  pus  rencontrer 
M.  de  Lavalette  pour  lui  donner  cet  avis  ; 
dans  la  soirée  il  fut  convenu  avec  le  comte 
que  nous  partirions  plus  tôt  de  façon  à  être 
arrivés  les  premiers  à  l'entrée  du  bois  pour 
prévenir  le  marquis  du  nouveau  rendez- 
vous. 

Dillon  qui  professait  une  sainte  horreur 

pour  tout  ce  qui  s'accomplissait  simplement 

et  semblait  prendre  un  malin  plaisir  à  com- 
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pliquer  toute  chose,  me  donna  ses  dernières 
instructions. 

Je  devais  quitter  Thôtel  à  neuf  heures  du 
matin,  dans  le  coupé  du  loueur,  par  la  porte 
de  derrière,  et  attendre  le  comte  dans  la  rue 
du  Marché-aux-Herbes  devant  les  galeries 
de  la  Reine.  Lui,  sortait  dix  minutes  après 
par  la  grande  porte,  prenait  un  fiacre,  se  fai- 
sait conduire  aux  galeries  Saint-Hubertpar  la 
rue  de  l'Ecuyer,  y  entrait,  traversait  la  gale- 
rie du  Roi,  sortait  par  la  galerie  de  la  Reine 
et  venait  me  rejoindre  dans  le  fameux  coupé. 

Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés 
et  de  la  rue  du  Marché-aux-Herhes  nous  par- 
tîmes pour  le  bois  de  la  Cambre. 

En  passant  devant  l'habitation  du  prince 
,  Victor  nous  aperçûmes  un  coupé  de  louage 
qui  stationnait  attendant  sans  doute  M.  de 
Lavalette. 

Arrivés  au  bois,  nous  fîmes  arrêter  la  voi- 
ture à  rentrée  et  arpentâmes  l'allée  centrale 
guettant  le  coupé  aperçu. 
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Ce  dernier  apparut  bientôt,  stoppa,  Dillon 
s'y  précipita  aux  côtés  du  marquis  et  moi  je 
repris  notre  voiture  pour  aller  rejoindre  ces 
messieurs  au  pré  Catelan. 

Je  les  retrouvai  quelques  minutes  après, 
assis  dans  le  jardin  de  l'établissement,  sous 
une  vérandah  ouverte  à  tous  les  vents.  Je 
voulus,  par  discrétion,  me  retirer,  mais  ils 
insistèrent  pour  que  j'assistasse  à  leur  en- 
tretien et  me  firent  servir  ainsi  qu'à  eux 
un  verre  de  madère. 

La  conversation  dura  une  demi-heure.  Tout 
près  de  nous  stationnaient  les  deux  cochers 
et  à  chaque  instant  de  nombreux  prome- 
neurs s^'attablaient  sous  la  vérandah,  heu- 
reux de  venir  respirer  les  premières  effluves 
du  printemps.  Ces  braves  gens  s'occupaient 
peu  de  nous,  le  contraire  eût  eu  lieu  s'il  se 
fût  agi  du  Général,  déjà  très  populaire  à 
Bruxelles  et  du  prince  Victor  dont  la  phy- 
sionomie était  connue  de  tous. 

L'entretien,  qui  roula  tout  le  temps  sur  la 
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conduite  à  tenir  vis-à-vis  du  gouvernement 
belge,  se  termina  à  dix  heures  et  demie.  — 
Le  marquis  regagna  l'avenue  Louise  dans 
son  coupé;  Dillon  et  moi  reprîmes  notre 
même  voiture.  Toujours  pour  simplifier  les 
choses,  le  comte  descendit  en  route,  boule- 
vard du  Régent,  voulant  regagner  Thôtel à 
pied,  moi  je  rentrai  par  la  porte  de  derrière 
et  réglai  le  cocher. 

Je  remis  à  ce  digne  automédon  cinq  francs 
de  gratification,  sur  l'ordre  de  Dillon.  Je  ne 
reçus  pas  de  remerciement  chaleureux,  ^e 
collignon  Bruxellois  était  vexé.  De  quoi,  mon 
Dieu  ?  Et  tout  simplement  de  ce  qu'on  avait 
négligé  de  lui  faire  donner  un  verre  au  bois 
de  la  Cambre. 

Pour  une  fois,  les  cochers  belges  sont  por- 
tés sur  la  boisson,  savez-vous  ! 

De  là  vint  tout  le  mal. 

Tel  est  dans  toute  sa  vérité  le  récit  de  la 
fameuse  entrevue.  Bois-Glavy  paria  même 
cinq  cents  francs  à  remettre  aux  pauvres  de 
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Bruxelles  avec  le  secrétaire  de  la  rédaction 
du  journal  de  M.  Bérardi,  qui  déclina  hon- 
teusement ce  pari. 

Le  cocher  qui  avait  conduit  le  comte  Dil- 
lon  et  notre  confrère  était  d'habitude  em- 
ployé par  l'hôtel  ;  les  reporters  belges  le 
connaissaient,  ils  allèrent  chez  son  patron, 
lui  payèrent  le  fameux  verre  si  désiré  et  cet 
imbécile,  trompé  par  les  mesures  de  précau- 
tion prises,  raconta  de  bonne  foi  le  roman 
qui  fît  le  tour  de  la  presse  bruxelloise  et 
dont  nous  parlons  plus  haut. 

Dernier  et  typique  détail  :  le  reporter  de 
V Indé2)endance  helge,  qui  fabriqua  l'his- 
toire de  ce  mystérieux  rendez-vous,  était  le 
même  qui,  le  3  avril,  dans  la  gare  du  Midi, 
adressait  au  général  Boulanger,  au  nom  de 
tous  ses  confrères,  une  allocution  dans  la- 
quelle il  l'assurait  de  leur  entier  dévouement. 

Sur  la  plainte  de  Mengelle,  le  loueur  avait 
chassé  le  cocher,  auteur  inconscient  de  toute 
cette  histoire  ;  sur  la  demande  expresse  du 
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général,  dont  on  n'a  plus  à  louer  la  bonté, 
Mengelle  dut  prier  le  loueur  de  reprendre  cet 
employé,  qui  était  père  de  famille. 

Ici  se  termine  le  récit  écrit  par  notre  ami 
Bois-Glavy. 

DurantleséjouràBruxelles, les  sympathies 
publiques  furent  acquises  à  TExilé.  Les  Bel- 
ges étaient  fort  respectueux  ;  mais,  chaque 
jour,  les  nombreux  Français  accourus  pour 
visiter  le  chef  du  mouvement  révisionniste 
ne  laissaient  pas  que  d'inquiéter  vivemeat 
le  gouvernement  opportuniste  qui,  de  son 
côté,  pesait  le  plus  possible  sur  les  ministres 
du  roi  Léopold  pour  provoquer  une  expulsion . 

L'arrivée  du  comité  national  au  grand  com- 
plet mit  le  feu  aux  poudres.  La  plupart  des 
membres  du  comité  débarquaient  à  Bruxelles 
le  mardi  lo  avril  par  le  rapide  de  minuit. 
Le  général  envoya  à  la  gare  MM.  Mouton  et 
BoisGlavy  pour  les  attendre.  Ils  descendi- 
rent à  l'hôtel  central,  déposèrent  leurs  ba- 
gages, et,  le  voyage  ayant  excité  leur  appé- 
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tit,  ils  cherchèrent  un  endroit  pour  souper. 

Un  seul  établissement  bien  connu  restait 
ouvert  :  le  Parc  aux  huîtres.  —  Ils  s'y  ren- 
dirent ;  leur  entrée  ne  fut  pas  sans  occa- 
sionner un  léger  émoi,  causé  par  les  allures 
bruyantes  de  ces  messieurs,  allures  qui,  à 
Londres,  pays  du  cant  et  de  la  correction, 
ne  furent  pas  sans  jeter  un  certain  discré- 
dit sur  le  parti  national. 

A  peine  commençaient-ils  à  faire  honneur 
ausouper  commandéqu^entrèrent  dans  le  res- 
taurant trois  consommateurs  à  moustaches, 
à  chapeaux  ronds  qui  s'assirent  à  une  table, 
y  prirent  une  simple  consommation,  ne  ces- 
sant de  dévisager  les  membres  du  comité. 

Dès  leur  entrée,  une  certaine  émotion  s'é- 
tait produite  parmi  les  voyageurs  ;  ils  chu- 
chotaiententre  eux  et  comme  Bois-Glavv  leur 
demandait  les  causes  de  cette  préoccupation, 
l'un  d'eux,  un  des  plus  dévoués,  des  plus 
honnêtes,  des  plus  sympathiques,  M.  de  Su- 
sini,  qui  doit  à  sa  nature  corse  une  certaine 
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exagération  dans  les  idées  s'écria  :  ce  sont 
des  mouchards  !  Bois-Glavy  manifestant 
quelques  doutes,  il  prit  à  témoin  Laporte 
et  Laur  que  ces  nouveaux  venus  avaient 
voyagé  par  le  même  train  qu'eux  et  qu'à 
chaque  arrêt  ils  avaient  plongé  leurs  regards 
dans  le  compartiment  ayant  l'air  d'exercer 
une  sorte  de  surveillance. 

Le  lendemain  matin  eut  lieu  la  réunion 
du  comité,  suivie  du  déjeuner  ofïert  par  le 
général. 

Le  repas  fut  donné  dans  une  salle  spéciale 
au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  Mengelle. 

En  sortant  de  table,  Boulanger  rencontra, 
dans  le  hall  de  l'hôtel,  plusieurs  personnes 
venues  de  Paris  attendant  leur  réception. 

Parmi  ces  personnes  se  trouvaient  les  trois 
soi-disant  mouchards  ;  le  Général  s'avança 
directement  vers  eux  et,  au  moment  où  M.  de 
Susini  se  précipitait  pour  prévenir  le  prési- 
dent du  comité  national  de  la  qualité  qu'il 
supposait  inhérente  à  ces  individus,  il  vit 
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avec  la  plus  grande  stupéfaction  Boulan- 
ger leur  serrer  à  tous  trois  les  mains  et  dire  à 
Tun  d'eux  :  «  £li  î  mon  cher  comte,  comme 
vous  êtes  aimable  d'être  venu  me  voir,  vous 
et  vos  amis  !  o  Le  cher  comte  était  M.  le  comte 
d'Elva,  qui  fut  à  Saint-Cyr  dans  la  compa- 
gnie commandée  par  le  général  avant  la 
guerre,  et  quitta  l'armée  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine instructeur  à  Saint-Cyr  un  peu  avant 
son  élection  comme  député  de  la  Mayenne. 

Les  deux  autres  étaient  M.  le  vicomte  Le- 
bret  et  M.  Bâtard,  de  Nantes,  camarades  de 
d'Elva,  un  peu  plus  tard  candidats  boulan- 
gistes,  qui  n'eurent  pas  la  chance  du  repré- 
sentant de  la  première  circonscription  de 
Laval. 

Lorsque  Boulanger  sut  à  quelle  méprise 
ces  messieurs  avaient  donné  lieu,  il  ne  put 
s'empêcher  de  décocher  à  son  ami  de  Susini 
quelques  traits  joyeux. 

Informé  des  menées  du  gouvernement 
français,  des  intrigues  auprès  des  ministres 
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belges,  le  Général,  après  avoir  pris  conseil  de 
ses  amis,  résolut  de  quitter  Bruxelles  et  de  se 
fixera  Londres.  L'Angleterre,  quoique  dans 
les  rapports  les  plus  amicaux  avec  la  France, 
n'est  pas  un  pays  que  les  pressions  exté- 
rieures peuvent  intimider,  et  Boulanger  était 
convaincu  que  la  correction  de  son  attitude 
lui  assurerait  à  Londres  une  sécurité  plus 
grande  qu'en  Belgique. 

Le  départ  fut  donc  décidé  et  fixé  au  mer- 
credi 24  avril. 

La  colonie  française  de  Bruxelles  et  grand 
nombre  de  nos  compatriotes  venus  de  Paris 
avaient  projeté  de  faire  pour  le  29  avril, 
anniversaire  de  la  naissance  du  Général,  une 
grande  manifestation  de  sympathie.  Cette 
fête  fut  avancée,  étant  donné  le  départ  pour 
Londres;  elle  eut  lieu  le  lundi  22.  Ce  fut 
pendant  toute  la  journée  un  défilé  ininter- 
rompu d'amis  connus  et  inconnus  une  ava- 
lanche d'adresses,  de  télégrammes  et  des 
monceaux  de  bouquets.  % 
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Nous  nous  rendîmes  auprès  du  Général 
et,  en  lui  offrant  une  gerbe  d'œillets  rouges, 
un  de  nous  lui  adressa  quelques  paroles  l'as- 
surant de  notre  concours  dévoué  et  souhai- 
tant  sa  prompte  rentrée  en  France. 

Il  répondit  en  ces  termes  : 

«  Merci,  messieurs,  des  paroles  que  vous 
venez  de  m'adresser,  merci  aussi  de  votre 
dévouement  sur  lequel  je  compte  absolu- 
ment. 

«  Que  nous  soyons  ici,  à  Londres  ou  ail- 
leurs, nous  travaillerons  toujours  pour  la 
France,  pour  la  grandeur  de  la  patrie,  pour 
sa  tranquillité  à  l'intérieur,  pour  sa  dignité 
à  Textérieur. 

«  Vous  parlez  de  rentrer  à  Paris,  soyez 
assurés  que  nous  y  rentrerons  bientôt  et  la 
tète  haute. 

«  Je  ne  veux  pas  et  n'ai  jamais  voulu  sortir 
de  la  légalité  ;  nous  attendrons  le  triomphe 
de  nos  idées  légalement,  de  par  les  élections 
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prochaines  et  d'ici  là,  vous  comme  moi,  nous 
travaillerons  pour  assurer  le  succès  de  notre 
politique  nationale. 

t(  Merci,  messieurs,  de  vos  vœux  ;  votre 
démarche  me  touche  profondément.  » 

Notre  ami  était  réellement  ému  de  ces 
marques  d'affection  que  ressent  plus  vive- 
ment encore  un  proscrit. 

Dans  la  soirée,  on  fit  les  préparatifs  de 
départ,  la  note  de  l'hôtel  Mengelle  fut  ré- 


glée. 


A  propos  de  cette  note  il  nous  semble  in- 
téressant pour  nos  lecteurs  de  répondre  à 
une  accusation  de  l'auteur  ou  mieux,  des 
auteurs  des  fameuses  Coulisses  clic  Boulan- 
gisme.  Dans  cette  élucubration  scandaleuse, 
on  a  parlé  avec  indignation  de  la  facture  do 
l'hôtel  Mengelle  s'élevant  à  22.000  francs, 
du  i«^au24  avriri889. 

Les  auteurs  des  Coulisses  sont-ils  Lien 
certains  de  ne  pas  avoir  participé  pour  leur 
quote-part  à  ces  frais? 
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En  tous  les  cas,  sur  cette  noie  que  nous 
avons  vue  se  trouvaient  toutes  les  dépenses 
des  membres  du  Comité  nationaL  des  dépu- 
tés, les  frais  d'appartements  du  Général,  de 
M"'  de  Bonnemain,  du  comte  et  de  la  com- 
tesse Dillon,  de  leurs  gens,  du  capitaine 
Guiraud  et  de  sa  belle-sœur  (?),  de  Mouton, 
Dufour,  etc.,  de  tous  les  visiteurs  venant  de 
Paris  appelés  par  le  Général,  et  de  certains 
individus  remplissant  des  fonctions  auxi- 
liaires et  dont  rindélicatesse  allait  jusqu'à 
se  faire  payer  des  chemises  et  des  faux-cols 
sur  la  note  commune.  Ajoutez  à  cela  les  frais 
de  voitures,  de  dépêches,  de  limbres,  de  télé- 
phone et  le  chiffre  ne  paraîtra  plus  exor- 
bitant. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'aimable  M.  Men- 
gelle,  dont  la  courtoisie  pour  nous  a  toujours 
été  au-dessus  de  tout  éloge,  tenait  ses  prix 
assez  élevés;  j'en  sais  quelque  chose,  ayant 
été  Je  seul  à  Bruxelles  à  régler  ma  facture 
personnellement,  ne  voulant  pas  être  con- 
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fondu  avec  la  bande  des  sous-ordres  faméli- 
ques qui  traitait  la  caisse  révisionniste  en 
pays  conquis. 

Pour  être  Mêle  à  la  vérité,  nous  devons 
ajouter  qu'il  resta  de  la  note  de  M.  Mengelle 
une  soulte  que  le  comte  Dillon  négligea  tou- 
jours de  payer.  Pareil  oubli  avait  été  commis 
à  Paris  au  restaurant  Durand,  et  ce  n'est 
que  sur  mes  instances  et  par  mon  intermé- 
diaire qu'au  mois  de  juillet  suivant  MM.  Syl- 
vain furent  réglés. 

Le  mercredi  24  avril,  un  train  spécial 
nous  emportait  sur  Ostende! 

Nous  y  arrivâmes  à  neuf  heures  du  matin  ; 
le  Victoria  était  sous  vapeur.  Sur  le  quai 
d'embarquement  une  foule  nombreuse  et 
sympathique  attendait  l'élu  du  27  janvier. 

Avec  leur  chef,  prirent  place  à  bord  : 
MM.  le  comte  Dillon,  Turquet,  Naquet,  Ver- 
ly,  Bois-Glavy,  Mouton,  Yervoort,  Mer- 
meix,  Dufour,  et  plusieurs  de  nos  amis. 

Au  moment  où  le  paquebot  s'ébranla,  la 
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foule  se  découvrit  respectueusement  et  le 
général,  debout  sur  la  passerelle,  répondit, 
en  proie  à  la  plus  vive  émotion,  en  saluant, 
à  son  tour,  ces  courtisans  du  malheur  et  la 
Belgique  où  bientôt  il  devait  dormir  son 
dernier  sommeil. 

Le  Victoria  avait  à  peine  donné  quel- 
ques tours  de  roue  que  nous  nous  trouvâ- 
mes en  face  d'une  barque  de  pèche  à  la 
corne  de  laquelle  flottait,  glorieusement  dé- 
ployé, le  drapeau  tricolore.  Les  marins  pla- 
cés à  l'avant  leur  bonnet  à  la  main,  criaient  : 
«  Vive  la  France,  vive  le  général  Boulan- 
ger !  »  C'était  la  Sainte-Marie  des  Anges  de 
Dieppe  qui  se  trouvait  en  rade  d'Ostende  et 
dont  le  patron  et  les  hommes  avaient  tenu 
à  honneur  de  saluer  de  leurs  vivats  patrio- 
tiques l'ancien  ministre  de  la  guerre  qui 
avait  un  moment  incarné  en  lui  l'espoir  de 
la  revanche  et  que  les  haines  politiques  for- 
çaient à  chercher  un  refuge  chez  V  Anglais, 

Le  Victoria  est  un  des  meilleurs  marcheurs 
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de  la  Compagnie  ;  parti  à  neuf  heures  et  de- 
mie, il  abordait  le  quai  de  Douvres  cinq  heu- 
res après. 

Pendant  la  première  moitié  de  la  traver- 
sée, alors  que  Naquet,  dès  le  départ  s'était 
couché  dans  une  cabine  pour  éviter  les 
souffrances,  le  général  avait  été  fort  gai  ; 
mais  au  bout  d'une  heure,  le  mal  de  mer 
qu'il  redoutait  énormément  avait  eu  raison 
de  lui. 

A  ce  sujet  Bois-Glavy  me  raconte  une 
anecdocte  qu'il  tient  du  général  lui-même  : 

«  En  1861,  lorsque,  lieutenant  aux  ti- 
railleurs Algériens,  et  à  peine  remis  de  la 
blessure  qui  lui  avait  traversé  la  poitrine 
à  Mélegnano,  il  quitta  l'Algérie  pour  se 
rendre  en  Gochinchine,  où  à  Thuan-Moï,  il 
versait  à  nouveau  deux  fois  son  sang  pour 
la  France,  il  fat  tellement  éprouvé  par  la 
mer  que,  lorsque  son  tour  de  relève  arriva 
pour  rentrer  dans  sa  patrie,  il  hésita  et  se 
demanda  si,  pour  éviter  les  souffrances  qu'il 
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avait  endurées  à  l'aller,  il  ne  solliciterait 
pas  d'entrer  dans  le  corps  des  officiers  dé- 
tachés aux  affaires  indigènes.  —  Il  faut 
dire  qu'à  cette  époque  le  canal  de  Suez  n'é- 
tant pas  percé,  la  traversée  de  Cochincliine 
en  France  était  fort  longue.  —  Mais,  son 
amour  familial  le  guidait,  il  avait  hâte  de 
revoir  la  terre  natale  et  les  siens  et  af- 
fronta courageusement  une  nouvelle  tra- 
versée. » 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  hauteur  de 
Dunkerque,  le  capitaine  vint  nous  prévenir 
que  nous  étions  on  vue  des  côtes  de  France. 
Le  général  oublia  son  mal  et  tous,  forte- 
ment émus,  tête  découverte,nous poussâmes 
le  cri  de  a  Vive  la  France  » ,  saluant  la  mère 
patrie  que  lui  seul  de  nous  tous  ne  devait 
plus  revoir! 

Il  semblait  que  la  secousse  qu'il  venait 
d'éprouver  eût  augmenté  son  malaise  ;  aussi 
à  l'arrivée  à  Douvres,  Bois-Glavy  dut-il  le 
prévenir   d'avoir   à  réagir  parce    que  de 
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nombreux  Anglais  apparaissaient  sur  le 
port. 

En  même  temps,  du  Vicloria  parfait  un 
coup  de  canon; c'était  le  salut  au  drapeau 
français,  hissé  en  ce  moment  au  grand  mât 
du  navire,  cérémonie  qui  n'a  jamais  lieu  que 
pour  les  souverains. 

Cette  apparition  inattendue  de  nos  cou- 
leurs nationales,  à  l'arrivée  en  exil,  dans  un 
pays  si  différent  du  nôtre  et  comme  langue 
et  comme  mœurs, ne  nous  laissa  pas  indiffé- 
rents. Mais  le  bateau  rangeait  le  quai  et  les 
cris  de:  «  Vive  Boulanger,»  en  montrant 
les  sympathies  qu'on  ressentait  pour  notre 
chef,  nous  firent  oublier  l'émoi  passé. 

Une  demi-heure  après,  les  voyageurs 
montaient  dans  le  train  et,  à  trois  heures 
quinze,  nous  entrions  en  gare  de  Gharing- 
Cross  par  un  brouillard  des  plus  épais  ! 

La  cour  de  la  gare  était  encombrée  de 
monde;  les  Londoniens  acclamèrent  le  géné- 
ral malgré  une  contre-manifestation  orga- 
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nisée  par  un  agent  du  gouvernement  fran- 
çais, un  ancien  communard,  nommé  Pilotel. 

Des  voitures  nous  déposèrent  à  VHôtel 
Bristol,  dans  Piccadilly.  Le  général,  brisé  de 
fatigue,  gagna  les  appartements  qui  lui 
étaient  réservés  au  rez-de-chaussée  et  se  mit 
aussitôt  au  travail  après  avoir  fait  rigoureu- 
sement consigner  sa  porte. 

Les  trois  semaines  passées  à  Bruxelles 
avaient  été  une  halte  plutôt  qu'une  période 
active.  C'était  un  continuel  échange  de  let- 
tres, de  démarches,  d'adresses,  vraie  navette 
entre  Paris  et  rHôtelMengelle.  On  se  tàtait, 
on  cherchait  une  ligne  à  prendre. 

Le  parti  royaliste  commençait  à  dresser 
ses  batteries  et  à  accaparer  complètement  le 
comte  Dillon,tout  en  préparant  ses  candida- 
tures. 

Aux  yeux  des  orléanistes,  le  général  n'é- 
tait déjà  plus  que  le  nom  encore  populaire, 
la  «  planche  savonnée  »  en  un  mot,  sur  la- 
quelle ils  pensaient  lancer  leurs  amis;  ils  le 
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flattaient,  le  bernaient,  espérant  bien  se 
débarrasser  de  lui  une  fois  leurs  rêves  réali- 
sés, et  le  rejeter  au  loin,  comme  un  jouet  qui 
aurait  cessé  de  plaire. 

Mon  rôle  personnel  fut  assez  restreint  du- 
rant cette  première  période.  C'était  une  con- 
tinuelle pérégrination  entre  Bruxelles  et 
Paris.  En  quinze  jours  je  fis  dix  voyages, 
consacrés  à  des  missions  toutes  contidentielles 
et  personnelles  du  général  dont  je  ne  puis  et 
ne  veux  parler. 

A  Londres  allait  commencer  la  véritable 
période  de  lutte;  c'est  là  que  devait  aussi 
avoir  lieu  l'agonie  suprême  du  parti. 


V 


A    LONDRES 


Royal  hôtel.  —  Craven-Hill.  —  Le  miiiîstère  de 
l'intérieur.  —  Les  fameux  cartons  de  DiUon.  — 
Le  travail.  —  Laisant.  —  Naquet.  —  Auffray. 
—  L'organisation  du  Midi.  —  Les  sons-officiers 
de  M.  Roche.  —  Fouille-toi  !  —  La  correspon- 
dance. —  Voyages  à  Paris  et  à  Bruxelles, 


Dès  le  lendemain,  à  notre  arrivée  à  Lon- 
dres, je  m'occupai  des  détails  de  notre  ins- 
tallation. Le  comte  Dillon  aurait  souhaité 
de  m'accaparer,  trouvant  que  j'étais  trop 
l'homme  du  général;  il  me  demanda  à  ce 
dernier,  qui  avait  à  cette  époque  une  abso- 
lue confiance  en  sou  ami. 
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A  peine  débarqué  à  Londres,  je  fus  obligé 
de  repartir  avec  le  comte  pour  Bruxelles, 
via  Ostende  ;  il  allait  chercher  la  comtesse 
pour  la  mener  en  Angleterre  et  devait  me 
conher  ses  fils  pour  les  reconduire  à  Paris. 
An  cours  de  ce  voyage  où  je  ne  fis  que  tou- 
cher barre,  M°^'  de  Bonnemain  accompa- 
gnée du  capitaine  Guiraud  avait  quitté 
Bruxelles  pour  Londres  un  peu  après  le  dé- 
part du  général. 

Dès  mon  retour,  Dillon  fit  part  à  Boulan- 
ger de  son  désir  de  me  prendre  auprès  de 
lui,  et  je  m'installai,  après  un  court  séjour  à 
Royal-Hotel,  dans  le  quartier  de  Hyde-Park 
près  de  Graven-Hill  où  il  demeurait  lui- 
même. 

Le  comte  et  moi  n'étions  pas  souvent  d'ac- 
cord sur  la  question  politique.  Il  savait  com- 
bien je  désapprouvais  les  compromissions 
orléanistes.  A  part  cela,  nos  relations  furent 
toujours  des  meilleures.  Je  n'ai  jamais  eu 
qu'à  me  louer  de  sa  courtoisie  et  de  son  affa- 
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bilité  ;  nous  étions  sur  un  réel  pied  d'inti- 
mité. 

Mes  rapports  avec  sa  famille  furent  excel- 
lents, enfin,  sauf  cette  maudite  politique  et 
quelques  autres  menus  détails,  je  n'ai  pas 
à  me  plaindre  de  mes  relations  avec  lui. 

Sans  tarder,  dès  que  Dillon  eut  quitté  le 
Royal-Hotel  et  se  fut  installé  à  Graven-Hill, 
je  me  mis  à  l'œuvre,  comme  un  chef  de 
cabinet  de  ministre.  Lorsque  arrivèrent  à 
Londres  les  caisses  contenant  les  «  fameux  » 
registres,  cahiers  électoraux,  fiches  de  ren- 
seignements, etc.,  etc.,  je  ne  me  sentis  pas 
de  joie.  <«  Enfin!  me  disais-je,  je  vais  donc 
connaître  cette  merveilleuse  organisation, 
ce  ministère  de  V intérieur  dont  parlait  Chin- 
choUe  dans  le  Figaro,  ces  mirobolants  car- 
tonniers  verts  qu'il  décrivait  si  bien.  Nous 
allons  donc  travailler  !  » 

Je  fis  déballer  avec  une  impatience  et  une 
activité  fébriles,  et  quand  tout  fut  rangé, 
épousseté,  casé,  je  cherchai  d'abord  à  satis- 
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faire  macuriositépourme  rendre  bien  compte 
que  tout  était  prêt. 

Hélas!  je  ne  trouvai  rien  !  !  Il  n'y  avait 
rien. 

Les  cartonniers  verts  tant  vantés  ne  con- 
tenaient que  du  papier  blanc  ;  vierges  étaient 
les  cahiers  électoraux  ;  vierges  les  fiches  de 
renseimements  ;  vierees  les  carnets  d'adres- 
ses.  Je  me  trompe  !... 

Pour  le  département  du  Rhône,  il  y  avait... 
mon  nom  avec  mon  adresse  inexacte. 

Pour  le  département  de  Saône-et-Loire 
encore  mon   nom  et  mon  adresse  inexacte. 

Pour  Paris,  toujours  mon  nom  et  mon 
adresse  exacte  cette  fois. 

Et  c'était  tout!  ! 

La  Grande  orgamsaïion  se  résumait  en 
un  seul  mot  :  Néant. 

Et  cependant  dans  le  parti,  tout  le  monde, 
à  commencer  par  le  général,  était  persuadé 
que  tout  était  prêt,  que  chaque  chose  était 
réglée;  commejefispartdemnnétonnement, 
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le  comte  m'assura  que  «  nous  allions  com- 
mencer le  travail.  » 

Alors,  pendant  des  jours  entiers,  des  se- 
maines, les  secrétaires  du  comte  Dillon, 
MM.  d'Attanoux,  Lamouroux,  Dufour,  pas- 
sèrent leur  temps  à regarder  parla  fenê- 
tre les  musiciens  ambulants  et  les  rares  pas- 
sants. 

On  ne  fit  rien,  on  ne  pr^èpara  ynen! 

Les  semaines  s'écoulaient  fort  rapide- 
ment, du  reste,  en  conciliabules,  en  prome- 
nades matinales  à  cheval  ;  quelquefois  Lai- 
sant,  Auffray  et  Dillon  s'enfermaient  sous 
triple  verrou  et  élaboraient  le  «  fameux  » 
cahier  électoral  dont  nous  donnons  plus  loin 
le  fac-similé  authentique  annoté  de  la  main 
du  comte. 

Les  visiteurs  se  succédaient,  plus  nom- 
breux et  plus  étranges  que  jamais.  Tous 
demandaient,  peu  recevaient  On  m'avait 
donné  l'ennuyeuse  corvée  d'accueillir  cha- 
cun et  de  promettre  à  tous! 
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Parfois  Laisant  était  remplacé  par  Naquei 
dans  les  conseils  de  Graven-Hill  ;  ces  mes- 
sieurs passaient  des  heures  entières  à  discu- 
ter, Dillon  les  écoutait  distraitement,  mais 
ne  marquait  au  crayon  hleu  que  les  candi- 
dats imposés  par  M.  Auffray. 

Quelquefois  venait  un  envoyé  mystérieux 
du  Petit  Journal,  puis  aussi  M.  Georges 
Roche,  député  conservateur  de  la  Charente- 
Inférieure.  Cet  excellent  homme,  accom- 
pagné de  sa  charmante  femme,  habitait  chez 
Dillon  et  donnait  sans  cesse  à  chacun  Fassu- 
rance  que  a  Tout  allait  pour  le  mieux!  » 

Il  avait,  prétendait-il,  organisé  toute  la 
France  y  sauf  le  Sud  !  Et  comme  Dillon  ne 
jurait  que  par  Roche,  il  lui  avait  confié  l'or- 
ganisation de  cette  région.  Roche  partit 
donc  pour  le  pays  du  soleil  accompagné 
d'un  des  secrétaires  de  Dillon,  M.  Lamou- 
roux  ;  à  eux  deux  ils  devaient  remuer  ce 
Midi  qui  n'avait  pas  l'air  de  «  se  lever  » 
tout  seul.  Ce  voyage  dura  bien  une  quinzaine 
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de  jours.  Les  deux  explorateurs  rentrèrent  à 
Londres  avec  une  France  complète  divisée 
«  en  régions  de  corps  d'Armée  !  »  Roche  avait 
embrigadé  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  sous- 
officiers  retraités...  C'était  superbe,  et  d'une 
conception  géniale,  au  point  de  vue  admi- 
justratifavLTtoni. 

On  passa  un  longtemps  à  recopier  les  noms 
et  les  adresses  de  tous  les  immatriculés;  la 
liste  en  serait  fastidieuse  pour  le  lecteur  et 
nous  la  conservâmes  par  devers  nous  pour 
l'utiliser  en  cas  de  besoin. 

Quand,  plus  tard,  je  pris  le  service  de  la 
rue  Galilée,  à  la  permanence  de  province, 
je  pensai  tout  naturellement  à  cette  liste  qui 
me  serait  d'un  grand  secours  pour  établir 
partout  des  correspondants  actifs  et  discipli- 
nés et  je  fis  écrire  à  chacun  d'eux  une  lettre 
pour  le  confirmer  dans  sa  fonction.  J'atten- 
dais un  accusé  de  réception. 

Aucune  réponse  ne  me  parvint  ;  et  la  moi- 
tié de  mes  lettres  me  fat  retournée  par  la 
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poste  avec  cette  mention  :  Domicile  in- 
connu ! 

Voilà  la  grande  organisation  dont  Dilion 
était  l'initiateur. 

Au  panier,  les  rapports  adressés  par  Ver- 
goin  et  les  autres  députés  républicains  ;  au 
panier,  les  lettres  écrites  au  général  conte- 
nant de  précieux  renseignements  et  annotées 
de  sa  main  avec  indication  de  la  suite  à  leur 
donner.  On  ne  recevait  même  plus  de  jour- 
naux, à  part  le  Gattlois  et  YAtitoritè  qui 
avaient  leurs  grandes  entrées  à  Graven-Hill 
et  par  moments  aussi  le...  Petit  Ca])oral! ! 

J'ai  encore  présente  à  la  mémoire  la  terri- 
ble colère  de  Dilion,  un  soir  que  je  rentrais 
chargé  de  feuilles  parisiennes  et  tout  émo- 
tionné  des  détails  que  j'y  avais  trouvés  sur 
la  sentence  de  la  Haute-Cour.  Dilion  me  les 
prit  des  mains  et...  les  brûla,  ne  voulant 
pas,  disait-il,  que  sa  femme  lût  de  pareilles 
infamies  ! 

Quant  à  la  partie  a  Correspondance  »  on 
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l'avait  simplifiée  à  Craven-Hill  ;  on  ne  ré- 
pondait plus  aux  lettres.  Parfois  quand  le 
courrier  en  retard  était  trop  considérable, 
je  me  dévouais  et,  descendant  chez  Dillon, 
je  lui  faisais  observer  qu'il  fallait  pourtant 
répondre  et  lui  disais  dans  quel  sens  je 
comptais  le  faire. 

—  Oui,  très  bien.  Faites  !  me  disait-il. 

Une  anecdote  au  sujet  de  cette  indifférence 
du  comte  : 

Au  commencement  de  mai,  Blois-Glavy 
vint  à  Paris  pour  quelques  jours  ;  à  la  veille 
de  son  retour  il  passa  au  journal  la  France 
où  M.  Lalou  lui  remit  une  lettre  des  plus 
importantes,  émanant  d'un  député  qui,  tout 
en  ne  se  proclamant  pas  boulangiste,  avait 
conservé  avec  le  général  certaines  relations 
occultes. 

Cette  lettre,  destinée  à  Dillon,  devait  lui 
être  remise  dès  l'arrivée  à  Londres,  après 
que  le  Général  en  eût  été  informé.  Bois-Glavy 
remplit  ponctuellement  sa  mission  lorsque. 
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huit  jours  après,  le  général  le  fit  appeler  un 
matin  clans  son  cabinet  où  se  trouvait  Dillon 
et  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  remis 
à  ce  dernier  la  lettre  dont  il  avait  été  chargé. 

Bois-Glavy  se  défendit  naturellement 
comme  un  beau  diable,  affirmant  qu'il  l'avait 
remise  dès  son  arrivée  ;  Dillon  soutenait  le 
contraire.  Ils  en  arrivaient  l'un  et  l'autre  à 
échanger  des  propos  aigres-doux,  lorsque  le 
général,  pour  couper  court  a  cette  discussion, 
s'écria  en  s'adressant  à  Dillon  :  «  Fouille 
donc  un  peu  dans  ta  poche.  »  Dillon  ne  put 
faire  autrement  que  de  s'exécuter  et  le  pre- 
mier papier  qu'il  sortit  était  la  fameuse  lettre 
si  urgente  qui  traînait  depuis  huit  jours  dans 
sa  redingote  sans  avoir  été  décachetée. 

Parfois,  quand  on  était  en  selle  pour  la 
promenade  à  cheval,  Dillon  dictait  ses  ins- 
tructions sommaires  qu'on  écrivait  au 
crayon. 

En  voici  un  échantillon  pris  entre  cent 
autres  : 
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((  Pour  M.  Jollivet. 

«  Banque  du  Havre,  3o0  à  verser. 

((  Orner.  —  Portrait  ne  ressemblant  pas  aa 
général.  Orner  prétend  que  vous  lui  avez  dit 
que  vous  preniez  pour  le  Comité  les  exem- 
plaires déjà  tirés.  S'il  en  est  ainsi,  il  faudra 
payer  ces  exemplaires,  mais,  je  vous  prie,  ne 
vous  laissez  plus  attendrir  et  ne  prenez  ja- 
mais livraison  que  des  fournitures  que  j'au- 
rais commandées  ou  prié  de  commander. 

((  Laporte  (1)  en  retard,  lui  envoyer  loOO 
et  voir  combien  on  lui  a  donné,  ne  pas  dé- 
passer SOOO. 

«  Ne  pas  manquer  de  donner  500  à  Laur, 
versés  mensuellement  du  1®^  au  o  par  ordre 
du  Général. 

{(  Refaire  la  liste  des  mensualités  indi- 
quées ces  derniers  temps.  1000  à  Ducret. 
500  à  Castelin. 

(^6000  à  Le  Hérissé.  Avez  bien  fait  de  ne 

(1)  Le  directeur  du  Journal  de  la  Dordogne. 
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pas  donner  avant,  on  donne  6000  du  1^^ 
au  S,  —  un  reçu. 

c(  Verser  9000  à  la  Presse. 

«Feuillant  770 de  voyage,  une  avance  de 
600  francs,  dont  pas  nécessaire  de  tirer  tcn 
reçu.  Ducret  la  somme  de  1000  francs.  Reçu 
demandé.  » 

Voilà  sur  quelles  données  je  devais  établir 
mes  réponses  aux  correspondants  pour  qui 
s'imposaient  des  explications  détaillées  et 
sérieuses. 

Maintenant,  un  échantillon  de  lettre 
adressé  de  Paris  au  comte  Dillon  par  M.  Mau- 
rice Jollivet;  on  verra  avec  quelle  minutie 
le  secrétaire  renseignait  son  chef  : 

«  Paris,  7  août,  1889, 
53,  rue  d'Amsterdam. 

Monsieur  le  Comte, 

((  M.  Lamouroux  part  demain  et  je  lui 
confie  ma  lettre. 
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((  Élections  au  Conseil  Général.  —  J'ai 
mis  Pommey  en  campagne  et  lui  ai  pres- 
crit de  me  procurer  le  plus  tôt  possible  les 
résultats  complets  de  ces  élections.  Je  lui  ai 
indiqué  comme  éléments  documentaires  les 
derniers  numéros  du  Moniteitr,  de  rAictorité 
et  du  Soleil,  Ce  soir  même  je  lui  télégraphie 
pour  le  prier  de  me  livrer  la  partie  du  tra- 
vail fait  que  M.  Lamouroux  pourra  emporter. 

«  J'ai  lu  et  suivi  de  très  près  les  journaux 
dont  je  vous  parle.  Ils  ont  publié  les  chiffres. 
Et  il  en  résulte  que  le  déchet  pour  les  gou- 
vernementaux est  énorme.  La  phipart  des 
candidats  officiels  n'ont  été  élus  qu'à  des 
majorités  variant  de  cent  à  dix  voix.  Ce  qui 
est  intéressant  à  noter,  c'est  ou  l'échec  des 
sénateurs  et  députés  gouvernementaux  ou 
leur  succès  avec  de  très  faibles  minorités.  Il 
y  a  là  un  indice  incontestable  pour  les  élec- 
tions générales  du  mois  prochain. 

((  Je  suis  de  ceux  en  somme,  et  personne 
ne  me  taxera  d'optimisme  —qui  se  réjouis- 
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sent  plutôt  qu'ils  ne  se  plaignent  des  résul- 
tais de  l'élection  du  28  juillet. 

«  Je  regretterai  toujours  néanmoins  la 
malheureuse  fixation  des  80  cantons. 

a  Lorient.  —  J'ai  vu  Georges.  Roche  et 
ai  longuement  causé  avec  lui  au  sujet  de 
votre  candidature  à  Lorient.  Roche  ne  doute 
pas  du  succès  et  son  opinion  m'est  confirmée 
par  ce  que  m'écrit  Petitpain  avec  qui  j'ai 
correspondu  régulièrement.  Roche  doit  vous 
écrire  en  vous  donnant  des  détails  à  ce  sujet, 
d'une  rigoureuse  précision. 

«  Ducret.  —  J*ai  dû  payer  à  Ducret  sur 
un  mot  du  Général,  d'une  part  200  francs  à 
la  fin  de  juillet,  d'autre  part  1.200  francs 
hier  même  6  août. 

«  L'écrit  du  général  était  formel,  et  j'ai 
dû  m'incliner,  sauf  a  vous  en  référer. 

«  Je  vous  avouerai .     . 


«  C'est  ainsi  qu'il  a,  de  son  autorité  ou  du 
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moins  sur  un  télégramme  assez  vague  du 
Général,  commandé  k  l'imprimerie  de  la 
France  un  million  de  placards  de  la  dé- 
fense du  Général.  M.  Dupérier  ni  moi  n'a- 
vons reçu  de  lui  à  cet  égard  le  moindre 
avis. 

«  Or,  d'une  part  il  était  souverainement 
imprudent  de  s'adresser  pour  ce  travail  à 
rimprimerie  de  la  France  qui  nous  est  plu- 
tôt hostile  ;  d'autre  part,  ce  n'est  pas  un  pla- 
card, d'une  lecture  difficile,  qu'il  aurait  fallu 
faire  imprimer,  mais  bien  une  brochure 
beaucoup  plus  appréciée  des  lecteurs  des 
campagnes.  Du  reste  Dupérier  compte  vous 
écrire  là-dessus  parce  même  courrier  et  vous 
exprimer  les  mêmes  regrets. 

«  Saint-Martin  a  dû  vous  faire  part  des 
difficultés  qu'il  avait  rencontrées  à  la  Pré- 
fecture de  la  Seine  au  sujet  de  la  déclaration 
de  candidature  du  Général  et  d'Henri  Ro- 
chefort. 

«Veuillez  bien  agréer,  Monsieur  le  comte, 
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rhommage  de  mes  sentiments  particulière- 
ment affectueux. 

«  Signé  :  Maurice  Jollivet.  » 

En  travers  de  cette  lettre  si  complète,  est 
écrite  au  crayon  la  note  laconique  que 
M.  Dillon  faisait  donner  comme  réponse  : 

«  Accuser  réception.  —  Merci.  —  N'étais 
pas  au  courant  de  TafFaire  de  l'imprimerie. 
Le  Général  a  voulu.  Exécutez  le  traité  si 
avez  argent  libre  ;  si  argent  destiné  à  autre 
chose,  clb^e  qu'il  n'y  en  a  j^as!  » 

Ah  !  lorsqu'il  s'agissait  de  payer  des  cho- 
ses qui  étaient  de  son  goût,  M.  Dillon  n'hé- 
sitait pas  et  trouvait  toujours  les  sommes 
même  considérables  pour  y  satisfaire.  Mais 
faire  honaeur  à  l'ordre  et  à  rensfaof'ement 
du  Général,  il  imaginait  des  raisons  pour 
retarder  les  paiements  et  entraver  ainsi  l'au- 
torité et  la  parole  du  Chef. 
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Et  ce  fut  de  même  tout  le  long  de  la  cam- 
pagne!!! 

Mes  déplacements  commençaient  à  comp- 
ter, à  chaque  instant  je  partais  pour  la 
France!  J'ai  noté  mes  traversées,  j'en  ai 
fait  cînquajite-  six  ! 

La  plupart  du  temps,  c'était  le  général 
qui  me  faisait  appeler  à  Portland-Place  et  me 
confiait  des  missions  particulières  auprès  de 
ses  amis  personnels.  —  Souvent,  dès  mon 
arrivée  à  Paris,  je  dus  sauter  dans  une  voi- 
ture et  parcourir  en  tous  sens  la  capitale  et 
sa  banlieue  à  la  recherche  urgente  de  Dé- 
roulède,  de  Las^uerre,  de  Foucaud  de  Mon- 
dion  et  de  tant  d'autres.  J'apportais  des 
manifestes,  des  articles  à  faire  composer  dans 
la  nuit,  et  tout  en  appréciant  l'utilité  de 
mes  déplacem  nts  je  me  demandais  en  quoi 
tout  cela  touchait  à  l'organisation  électorale. 

Lorsque  mes  voyages  en  France  étaient 
pour  Dillon,  mes  missions  changeaient  de 
caractère.  Ce  n'étaient  plus  des  lettres  près- 
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que  ouvertes,  des  conversations  verbales  que 
j'apportais  à  Paris,  c'étaient  des  piis  cache- 
tés et  surcachetés  qu'il  me  fallait  remettre 
avenue  des  Champs-Elysées,  sous  le  cou- 
vert de  la  Concierge  de  M°^^  la  duchesse 
dX^zès,  au  nom  de  cette  vénérable  gardienne 
de  l'hôtel  ducal,  chez  le  marquis  de  la  Tré- 
moïUe,  avenue  Gabriel,  au  Comité  des  droites, 
à  l'Avenue  d'An  tin,  à  notre  aimable  con- 
frère du  Gaulois  y  Arthur  Meyer,  et  je  repar- 
tais pour  Londres  muni  du  Viatique  sous 
l'espèce  de  gros  chargements  à  l'adresse  du 
Comte  Dillon. 

Tous  ces  braves  gens  voyaient  déjà  la 
Monarchie  restaurée,  le  général  était  leur 
moindre  préoccupation  :  ils  l'auraient  volon- 
tiers laissé  fusiller  si  cela  avait  pu  ramener 
leur  roi  un  jour  plus  tôt. 

Nous  ne  les  blâmons  pas.  Dans  toute  cette 
aventure  ils  allaient  franchement,  com- 
battant avec  beaucoup  de  courtoisie  au  pro- 
fit de  leur  prétendant  ;  c'était  leur  droit 
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absolu.  Mais  que  penser  et  dire  du  comte 
Dillon  ? 

Celui-là  n'avait-il  pas  le  devoir  étroit  de 
ne  travailler  qu'au  profit  du  général  Bou- 
langer seul  ?  Son  devoir  n'était-il  pas  de 
tendre  au  succès  du  programme  si  souvent 
affirmé  par  le  général  :  La  République  Na- 
tionale ouverte  à  tous  et  non  une  restaura- 
tion roj^aliste  ? 

Deux  ou  trois  fois  aussi  je  fis  le  voyage 
de  Bruxelles  pour  voir  le  prince  Victor  de  la 
part  du  comte  Dillon.  J'ai  hâte  d'ajouter  que 
le  général  ignorait  absolument  ces  missions 
et  qu'il  fut  douloureusement  ému  et  assez 
abasourdi  quand  je  lui  appris,  moi-même, 
comme  à  celui  que  je  considérais  comme 
mon  seul  chef,  le  but  de  mes  incursions  et 
leur  caractère. 

Le  prétendant  à  l'Empire,  que  j'avais  vu 
jadis  à  Paris,  lorsqu'il  habitait  avec  le  Prince 
Napoléon,  son  père,  à  Tavenue  d'Antin,  m'a- 
vait toujours  fait  un  accueil  empreint  d'une 
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grande  affabilité.  Nous  causions  longuement 
des  affaires  de  l'heure  présente,  mais  en  le 
quittant,  le  découragement  m'envahissait  de 
plus  en  plus. 

Je  voyais  le  jeune  prince  bien  décidé  par 
lui-même  à  agir  dans  le  sens  de  la  vraie 
politique  démocratique.  J'aurais  désiré  lui 
faire  partager  l'idée  de  tenir  tête  aux  Orléa- 
nistes dans  les  circonscriptions  où  ses  parti- 
sans étaient  tout-puissants  et  où  il  était  sûr 
de  vaincre.  Mais  le  prétendant  était  tiraillé 
en  tous  sens  par  son  entourage  dont  les  re- 
lations mondaines  avec  les  orléanistes  n'é- 
taient un  secret  pour  personne. 

Le  prince  semblait  oublier  que  ces  mêmes 
orléanistes  avaient,  avec  Taide  des  républi- 
cains, hâté  la  chute  de  l'Empire  ;  que  les 
Decazes  et  autres  avaient  ouvertement  mis 
leur  main  dans  celle  des  Républicains  pour 
combattre  Napoléon  III  et  que  le  4  septem- 
bre 1870  avait  vu  le  duc  Decazes  coiffé  du 
képi  de  garde  national,  envahir  le  Palais- 
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Bourbon,  mêlé  aux  somniités  révolution- 
naires d'alors.  C'est  là  de  l'histoire  et  de 
l'histoire  vue  et  vécue. 

L'argent  des  d'Orléans  alimentait  en  1869 
et  1870  lacaisse  de  l'opposition  républicaine  ; 
et  je  suis  vraiment  étonné  que  les  mêmes 
hommes  du  parti  républicain  aient  depuis 
fait  un  crime  au  Boulangisme  de  ses  allian- 
ces avec  les  royalistes,  alors  qu'eux-mêmes 
avaient  sollicité  cette  alliance  des  Bocher 
et  des  Lambert  Sainte-Croix  sans  trouver 
que  l'argent  des  descendants  d'Egalité  eût 
une  source  impure  et  un  contact  flétrissant. 

Et  cette  alliance  de  l'Orléanisme  avec  la 
république  est  tellement  reconnue  qu'après 
la  guerre  les  princes  d'Orléans  purent  ren- 
trer redemander  leurs  quarante  millions  à 
la  France  épuisée  et  surtout  les  obtenir, 
grâce  à  la  majorité  orléaniste  de  cette  assem- 
blée du  «  Jour  de  malheur  ». 

Ces  exemples  auraientdû  servir  au  prince 
Victor  pour  apprécier   la   situation  exacte. 
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Mais  ils  ne  lui  dessillèrent  pas  les  yeux, 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans 
un  autre  chapitre  de  ce  volume,  avec  les  con- 
cessions qu'il  faisait  sans  cesse  aux  Orléa- 
nistes, avec  les  humiliantes  défaites  qu'il 
avait  dû  enregistrer  de  leur  part,  il  faisait 
trop  bon  marché  des  leçons  du  passé  et  des 
traditions  de  sa  famille. 

Je  rentrai  toujours  de  ces  excursions  sur 
le  continent  affolé  et  bien  découragé  en 
voyant  ce  qui  se  passait  en  France. 

J'y  tombais  chaque  fois  en  pleine  exposi- 
tion. Paris  était  en  fête,  tout  à  la  joie.  La 
Province  imitait  Paris.  Dans  les  campagnes 
que  j  e  traversais  on  oubliai  t  j  usqu'au  nom  de 
Boulanger,  pour  ne  s'occuper  que  des  mer- 
veilles du  centenaire  de  la  Révolution,  rien 
n'était  travaille,  tout  était  confié  au  hasard. 

A  Paris,  pas  de  Comité,  plus  d'autorité. 
Le  Comité  national  était  représenté  par  un 
brave  garçon,  l'honnêteté  même,  Maurice 
JoUivet  ;  c'était   l'homme  de   confiance,  le 
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représentant  attitré  du  comteDillon,  à  Paris. 
Sa  besogne  consistait  à  se  rendre  Avenue 
d'Antin,  chez  M.  Dufeuille,  chez  M.  arthur 
Meyer  et  ailleurs,  toucher  de  l'argent  sur 
l'ordre  de  Dillon,  et  ensuite,  sur  les  instruc- 
tions de  ce  dernier,  il  réglait  les  dépenses  et 
les  notes  que  les  Orléanistes  voulaient  qu'on 
payât. 

A  chacun  de  mes  retours,  je  m'ouvrais 
de  cette  situation  au  général  ;  je  lui  disais 
que  tout  allait  mal,  très  mal...  Il  me  traitait 
de  peureux,  de  timoré,  m'afïïrmant  que  ses 
rapports  étaient  des  plus  optimistes  ;  que  de 
partout  lui  venaient  les  meilleures  assuran- 
ces de  succès  et  de  triomphe. 

Hélas  !  j'étais  bien  sûr  de  ce  que  je  voyais 
par  moi-même,  et  je  plaignais  de  tout  mon 
cœur  le  pauvre  exilé,  dupe  et  victime  des 
flatteurs  et  des  aigrefins  intéressés  à  le 
leurrer. 

Dillon  me  disait  aussi  :  Ne  vous  inquiétez 
donc  pas  î 
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Quand  je  faisais  part  à  des  compatriotes 
résidant  à  Londres  des  impressions  que  je 
rapportais,  on  ne  me  croyait  pas,  on  me 
traitait  de  pessimiste,  d'oiseau  de  mauvais 
augure,  et  chacun  s'enflammait  davantage 
de  ses  propres  aspirations  et  de  ses  secrètes 
espérances. 

Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat. 

L'avenir,  à  très  bref  délai,  devait  malheu- 
reusement me  donner  raison. 


VI 


A   LONDRES   {Suite) 


Un  déjeuner  à  Richmond.  —  Le  photographe 
ambulant,  —  La  maison  du  Général.  —  La 
maison  de  Dillon.  —  Les  anarchistes  Morphy  et 
Soudey.  —  D'Allavène.  —  Surveillance  à  notre 
égard.  —  Echantillons  conspirateurs. — Le  grisou 
à  Saint-Etienne.  —   Mon  voyage  dans  la  Loire, 


Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  je  fus  ap- 
pelé un  dimanche  matin  chez  le  comte  Dillon 
qui  me  pria  de  me  rendre  immédiatement  à 
Richmond  et  de  commander  pour  le  jour 
même  un  déjeuner  de  neuf  couverts  ;  il  m'en 
confia  l'ordonnance  et  me  chargea  de  rete- 
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nir  des  chambres  pour  être  mises  à  la  dis- 
position des  dames. 

Les  convives  devaient  être  :  le  Général, 
la  duchesse  d'Uzès  et  ses  deux  filles,  M.  Ar- 
thur Meyer,  la  comtesse  Jacquemont,  le 
comte,  la  comtesse  Dillon  et  votre  servi- 
teur. 

Tout  fut  prêt  à  l'heure  dite. 

Vers  les  midi  et  demi  déboucha  du  parc 
de  Richmond  au  grand  trot  de  quatre  che- 
vaux bais  le  mail-coatch  conduit  brillam- 
ment par  la  duchesse.  La  lourde  voiture 
s'arrêta  devant  le  perron  du  Star-and  Gar- 
ter  hôtel  pour  y  déposer  les  invités  au  com- 
plet à  Texception  toutefois  du  Général  que 
M™®  de  Bonnemain,  déjà  en  froid  avec 
M°^®  Dillon,  avait  empêché  de  venir,  et  de 
M.  Arthur  Me^^er,  retenu  à  Londres. 

Le  déjeuner  des  plus  soignés,  arrosé  de 
Champagne  Clicquot  (flatterie  de  Dillon,  à 
l'égard  de  la  duchesse),  était  servi  dans  une 
vérandah  choisie  spécialement  par  moi  au 
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deuxième  étage  de  l'hôtel  et  ayant  vue  sur 
un  des  plus  charmants  coins  de  la  Tamise 
qui  se  divise  à  Richmond  en  plusieurs  par- 
ties. 

Chacun  de  ses  bras,  semé  d'îles  vertes 
que  le  hasard  a  habilement  placées  dans'  les 
plus  jolis  endroits,  serpente  au  milieu  d'une 
luxuriante  végétation  égayée  par  les  co- 
quettes villas  construites  au  bord  de  l'eau. 
L'aspect  en  devient  plus  riant  encore,  car, 
dans  la  belle  saison,  la  Tamise  se  parsème 
de  petits  cottages  anglais  bâtis  sur  chalands 
et  que  certains  propriétaires  font  remorquer 
par  les  vapeurs  remontant  le  fleuve.  Ils 
s'installent  momentanément  dans  les  sites 
les  plus  coquets  jusqu'au  jour  où  leur  fan- 
taisie les  entraine  à  la  recherche  d'un  pit- 
toresque nouveau. 

Nombre  de  ces  riverains  nomades  possè- 
dent leur  yacht  et  excursionnent  journelle- 
ment sur  les  rives  de  la  Tamise. 

En  face  de  cette  belle  nature,  par  une  déli- 
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cieuse  journée  d'été,  comment  notre  repas 
n'eût-il  pas  été  présidé  par  la  gaîté? 

La  conversation  roula  principalement  en- 
tre la  Duchesse,  ses  filles  et  moi,  sur  la  chasse 
et  les  goûts  sportifs  de  ces  dames. 

De  politique,  il  ne  fut  pas  question^  heu- 
reux qu'on  était  de  s'en  éloigner  momenta- 
nément. 

On  n'y  fit  allusion  que  par  quelques  poin- 
tes sous-entendues  lancées  par  la  duchesse 
et  M"^®  Dillon  contre  l'Egérie  du  général 
dont  l'astre  avait  pâli  auprès  de  son  ancienne 
amie. 

Cependant  le  temps  n'était  [pas  éloigné 
où  ces  deux  femmes  qui  allaient  devenir 
ennemies  acharnées  (j'entends  par  là  la 
comtesse  et  M°^®  de  Bonnemain)  se  visitaient 
fréquemment ,  s'accahlant  réciproquement 
de  mutuelles  protestations  d'amitié. 

Mais  rien  est-il  plus  futile  que  les  affec- 
tions féminines? 

Le  repas  terminé,  M"*^  d'Uzès,  dont  l'une 
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est  aujourd'hui  duchesse  de  Luynes,  me  de- 
mandèrent de  leur  servir  de  cavalier  pour 
les  aider  à  prendre  quelques  souvenirs  pho- 
tographiques de  ce  site  réellement  enchan- 
teur et  journellement  visité  par  les  touristes. 
Je  crois  même  que  la  plupart  des  plaques 
furent  ratées,  selon  la  coutume  des  amateurs 
de  photographie. 

La  duchesse,  boute-en-train  de  toutes  les 
fêtes  et  très  secondée  par  ses  charmantes 
filles,  proposa  alors  de  se  rendre  à  la  foire 
minuscule  composée  d'une  dizaine  de  bou- 
tiques ambulantes  et  qui  se  tenait  sur  un 
petit  tertre  voisin  du  Star  and  Garter  lio- 
teL  L'inspection  des  merveilles  foraines  fut 
vite  passée  et  après  quelques  tours  de  roues 
aux  loteries  et  quelques  pipes  cassées  au  tir, 
la  duchesse  avisant  un  photographe  am- 
bulant nous  poussa  devant  Tobjectif  de  l'ar- 
tiste ! 

Elle  eut  l'étrange  idée  de  nous  faire 
photographier  en  groupe,  ce  qui  me  vaut  le 


86  LE  GÉNÉRAL  BOULANGER 

souvenir  de  cette  agréable  journée  ;  le  pho- 
tographe tira  plusieurs  épreuves  de  deux 
groupes  ainsi  composés  : 

PREMIER  GROUPE 

Madame  la  duchesse  d'Uzès, 
Comtesse  Dillon, 
Comtesse  Jacquemont, 
Mesdemoiselles  d'Uzès. 

DEUXIÈME   GROUPE 

Les  mêmes  plus  le  comte  Dillon  et  moi. 

Je  ne  sais  si  les  intéressés  ont  conservé 
ces  minuscules  papiers,  quant  à  moi  je  les 
ai  précieusement  fait  encadrer  et  garde  ces 
photographies  qui  seront  peut-être  un  jour 
recherchées  par  des  amateurs  de  documents 
historiques!  Qui  sait? 

Le  retour  à  Londres  se  fit  gaiement  sur 
le  mail-coatch  habilement  mené  par  la  du- 
chesse qui  nous  conduisit  jusqu'à  Craven- 
Hill,  où  je  n'eus  que  le  temps  de  passer 
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mon  habit  pour  aller  commander  au  Crité- 
rium, chez  Spiers  and  Pond,  le  dîner  que  le 
comte  Dillon  offrait  à  nouveau  à  ses  con- 
vives augmentés  cette  fois  de  M.  Arthur 
Meyer. 

Charmante  journée,  n'est-ce  pas? 

Quelle  bonne  préparation  électorale  pour 
le  22  septembre  !  ; 

La  maison  du  Général  à  Londres.  — 
Pour  l'histoire  il  n'y  a  guère  de  petits  détails. 
Les  moindres  choses  ont  leur  importance  et 
comme  tout  ce  que  nous  avançons  est  l'exacte 
vérité,  nous  laisserons  le  lecteur  juge  d'en 
tirer  les  conclusions. 

Notre  ami,  dans  la  vie  civile  qu'il  s'était 
créée,  avait  un  grand  tort  :  c'était  de  tou- 
jours se  considérer  comme  le  Gènéiml  et 
de  ne  regarder  ses  secrétaires,  employés, 
serviteurs,  que  comme  des  soldats.  Aussi 
trouvait-il  très  bien  qu'un  secrélaire  ne  tou- 
chât que  100  ou  IBO  francs  par  mois,  se  di- 
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sant,  à  part  lui.  que  c'était  une  rémunéra- 
tion supérieure  à  la  solde  d\tn  adjudant! 

Il  raisonnait  bien  mal,  car  au  moment 
des  luttes  qu'il  traversait,  il  ne  fallait  autour 
de  lui  que  des  gens  sûrs,  probes,  désinté- 
ressés, ou  des  secrétaires  assez  largement 
rétribués  pour  qu'il  n'y  eût  pas  à  craindre 
de  leur  part  les  tentations  malsaines  et... 
dangereuses,  et  ce  qui  est  arrivé  fort  sou- 
vent, hélas  !  la  certitude  d'une  même  nour- 
riture à  deux  râteliers  ! 

Mais  il  n'v  avait  pas  moven  de  lui  faire 
entendre  raison  sur  ce  sujet. 

Il  est  vrai  que  de  Paris  à  Bruxelles,  bon 
nombre  des  secrétaires  parasites  de  la  rue 
Dumont-d'Urville  et  de  la  rue  Perronnet 
dont  les  fonctions  consistaient  à  écrire  sur 
les  cartes  du  Général  «  avec  tous  mes  re- 
merciements »  ou  bien  a  avec  l'assurance 
de  sa  vive  sympathie  »  étaient  restés  en 
route. 

De  Bruxelles  à  Londres  nous  en  semâmes 
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encore  quelques-uns.  A  Londres  on  élimina 
le  reste  et  finalement  la  maison  du  Général 
se  trouva  ainsi  composée  : 

Le  capitaine  Guiraud  chargé  de  venir  le 
matin  demander  à  quelle  heure  on  montait 
à  cheval  ou  sortait  en  voiture.  Il  avait  aussi 
la  surveillance  de  l'écurie,  des  cochers  et 
palefreniers. 

Entre  parenthèse,  la  livrée  du  Général  fut 
toujours  très  mal  tenue.  Le  capitaine,  excel- 
lent écuyer,  grand  connaisseur  en  chevaux 
et  dresseur  consommé,  n'avait  pas  le  chic  né- 
cessaire,  de  nos  jours,  pour  tenir  un  équipage 
avec  l'élégance  ohligée.  Les  chevaux  étaient 
bien,  et  encore  n'aurais-je  pas  payé  cher  le 
fameux  «  cheval  noir  »,  mais  les  voitures 
étaient  vieux  jeu;  coupé  avec  mécanique  ; 
les  livrées  et  les  harnais  laissaient  fort  à  dé- 
sirer pour  un  homme  qui,  comme  le  Général, 
était  le  point  de  mire  de  tout  le  monde  et 
surtout  dans  une  ville  aussi  aristocratique 
et  aussi  afïînée  en  la  matière  que  Londres. 
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Le  capitaine  touchait  auprès  du  Général 
l'équivalent  de  sa  solde  entière  de  présence  ; 
Boulanger  se  sépara  brutalement  de  lui  qua- 
tre mois  après. 

il/.  Mouton-Biifraisse,  secrétaire  parti- 
culier du  Général.  Celui-ci  n'avait  pas  d'ap- 
pointements fixes,  le  Général  subvenait  à 
ses  besoins  et  lui  donnait  suivant  ses  de- 
mandes. 

M,  Cohnache,  deuxième  secrétaire,  tra- 
ducteur d'anglais  ;  300  francs  par  mois. 

Puis,  en  camp  volant,  du  Général  au 
comte  Dillon,  Tauteur  de  cet  ouvrage,  vo- 
lontaire,  sans  appointements. 

Le  service  de  la  presse  était  fait  par  notre 
confrère  Bois-Glavy  qui,  chaque  matin, 
avait  Tennuyeuse  mission  de  lire  tous  les 
journaux  de  France  et  de  Navarre,  de  décou- 
per les  articles  pouvant  intéresser,  de  les 
coller  sur  des  feuilles  spéciales,  et  de  les 
soumettre  ensuite  au  Général  qui  indiquait 
les  réponses  à  faire,  les  dépèches  à  envoyer. 
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Chez  le  comte  Dillon,  M.  Dufour,  secré- 
taire, 300  fr.  par  mois; 

M.  Lamouroux,  secrétaire,  360  fr.  par 
mois; 

Puis  vers  la  fin  M.  Bernard  d'Attanoux, 
dont  j'ignorais  la  situalion  pécuniaire. 

On  peut  voir  d'après  cela  que  les  dépenses 
des  maisons  du  Général  et  du  comte  Dillon 
étaient  loin  des  chiffres  fantastiques  que  les 
journaux  hostiles  et  souvent  amis  se  plai- 
saient à  publier. 

Les  grosses  dépenses  avaient  lieu  à  Paris, 
où  Dillon  entretenait  une  armée  inutile  d'in- 
dividus appointés  de  60  à  200  francs  par 
mois,  réglés  par  M.  Jollivet,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  été  employés  au  Comité  de  la 
rue  de  Sèze,  rue  Perronnet  et  dans  les  élec- 
tions passées. 

Puis  aussi  les  mensualités  acquises  et 
maintenues  bien  à  tort  à  divers  hommes 
politiques,  à  certains  journaux  de  Paris  et 
de  province. 
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C'était  un  peu  comme  les  subventions  du 
Panama  ;  on  donnait  des  sommes  considé- 
rables à  des  feuilles  sans  tirage,  et  fort  peu 
de  chose  aux  grands  journaux  vraiment 
utiles. 

Il  s'agissait  d'être  «  bien  en  cour  »  ou 
t7'és  cramponnant  pour  émarger  dru. 

A  Londres,  outre  les  dépenses  des  maisons 
du  Général  et  de  Dillon,  la  caisse  révision- 
niste payait  les  indemnités  de  logement  et 
de  séjour  de  MM.  Naquet  et  Turquet.  Ce  der- 
nier resta  peu  de  temps  et  revint  en  France 
pour  diriger  les  fameuses  élections  des  Con- 
seils Généraux  qui  échouèrent  si  pitoyable- 
ment, non  par  la  faute  de  l'honorable  et  très 
aimable  député  de  l'Aisne,  mais  pour  des 
raisons  de  politique  de  clocher  faciles  à  com- 
prendre. 

Ces  élections  étaient  encore  une  trame  de 
Forléanisme  pour  mieux  enserrer  le  Général 
et  lui  enlever  de  sa  popularité. 

J'allais  oublier  parmi   ceux   qui  émar- 
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geaient  également  à  Londres  Monsieur 

Morphy,  ranarchiste  bien  connu  (??)  qui 
touchait  400  francs  par  mois.  Parfois  le 
compagnon  Soudey  venait  le  rejoindre  ;  on 
lui  payait  ses  déplacements. 

Cette  orgie  de  l'anarchie  parait  bien 
étrange,  n'est-il  pas  vrai?  et  ferait  naître 
des  doutes  sur  la  vraisemblance,  si  nous 
n'avions  nous-même  sous  les  yeux  et  en 
notre  possession,  mais  en  lieu  sicr,  les  re- 
çus datés,  signés  et  dûment  photographiés 
en  double. 

Au  point  de  vue  «  mouchard  »  le  parti 
n'en  entretenait  pas.  Il  y  avait  dans  le  nom- 
bre assez  de  faméliques  qui  faisaient  cette 
besogne  d'eux-mêmes,  et  souvent  pour  Vwi 
et  Vautre  camp.  Seulement  à  l'arrivée  à 
Londres,  quelques-uns  allèrent  offrir  leurs 
services  à  Dillon. 

On  s'en  rendra  compte  par  la  lecture  des 
lettres  suivantes  émanées  du  même  individu, 
un  sieur  Cintrât,  demeurant  à  Londres,  42, 
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GastleStreet-East  Oxford  Street,  et  adressées 
au  comte  : 

0  Monsieur, 

«  Poiivez-vous  dans  le  plus  bref  délai  me 
fixer  un  rendez- vous  si  possible  dans  une 
maison  amie  où  jepourrais  vous  donner  quel- 
ques renseignements  vous  concernant  ainsi 
que  le  Général  au  sujet  des  mesures  que  l'on 
doit  prendre  pour  connaître  vos  mouve- 
ments. 

«  Étant  dans  le  secret  il  me  faut  agir  avec 
précaution.  » 

DEUXIÈME   LETTRE 

«  Londres,  le  30  avril  1889. 

0  Monsieur, 

«  Ma  lettre  recommandée  et  non  signée 
contenant  ma  carte  a  dû  vous  paraître  très 
ambiguë  et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'elle 
soit  restée  sans  réponse. 
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((  Je  puis  vous  dire  que  je  serai  à  même 
de  vous  prouver  preuves  en  mains  les  me- 
sures prises  à  votre  égard  par  le  gouverne- 
ment. 

0  Mon  but  est  de  vous  rendre  service  si 
possible  car  d'après  le  proverbe  un  homme 
averti  en  vaut  deux. 

((  Inutile  d'avoir  maintenant  un  rendez- 
vous  ailleurs  qu'à  votre  hôtel.  Je  suis  à  vos 
ordres. 

«  Et  reste  votre  tout  dévoué  :  » 

(Un  paraphe). 

Enfin  voici  un  échantillon  des  offres 
d'un  autre  citoyen  dont  le  nom  a  fait  assez 
de  bruit  dans  certaines  aventures  pour  expli- 
quer son  intervention  «  obligeante  »  dans 
les  affaires  du  Boulangisme  : 

«  Londres,  25  avril  1889. 

«  Monsieur  le  Député, 

«  Afin  d'éviter  toute  indiscrétion  de  la 
part  d'un   secrétaire  quelconque,  je   crois 
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pouvoir  prendre  la  liberté  de  vous  adresser 
ci-inclus  (!)  la  lettre  que  je  viens  d*écrire  à 
M.  le  comte  Dillon  et  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  remettre. 

((  Je  me  plais  à  penser  que  vous  me  par- 
donnerez cette  importunité  qui  m'est  impo- 
sée par  les  circonstances  et  même  que  vous 
engagerez  votre  ami  à  ne  pas  refuse  rie  con- 
cours aussi  discret  que  dévoué  que  j'ai  offert 
et  que  j'offre  de  nouveau  au  chef  du  parti  na- 
tional. 

«  J'ai  riionneur  de  me  dire,  Monsieur  le 
député,  votre  bien  dévoué. 

«  Signé:  IL  d'Allavène.  » 

Voici  la  lettre  incluse  dont  il  est  parlé  : 

Confidentielle 

«  Cambridge  Villa 
«  217  Camden  Road,  London  N.  W. 

«  Monsieur  le  comte,  pour  des  motifs  que 
vous  ne  manquerez  pas  d'apprécier,  j'ai  cru 
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ne  pas  devoir  me  rendre  à  Douvres  à  la  ren- 
contre du  général  Boulanger  et  ne  prendre 
aucune  part  à  la  manifestation  qui  a  eu  lieu 
hier  à  la  gare  de  Gharring  Cross. 

«  Je  m'abstiendrai  aussi  de  me  présenter 
à  l'hôtel  Bristol. 

((  Mais  comme  j 'ai  à  vous  faire  d'importan- 
tes communications  je  viens  vous  prier  de 
vouloir  bien  prendre  la  peine  de  venir  me 
voir  le  plus  tôt  possible  ou  de  m'assigner 
un  rendez-vous  à  l'abri  de  toute  curiosité 
indiscrète. 

«  Toutefois,  pour  le  moment,  il  vaudrait 
mieux  que  vous  veniez  chez  moi,  car  je  ne 
suis  nullement  surveillé  étant  considéré 
comme  un  forcené  anti-boulangiste. 

((  D'ailleurs  ma  demeure  est  très  éloignée 
du  centre  et  se  trouve  située  dans  une  voie 
très  large  et  très  étendue  qui  n'offre  aucun 
point  de  repère  aux  mouchards. 

((  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  déranger, 

veuillez  prier  M.  Turquet  de  vous  remplacer, 
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j'ai  la  plus  entière  confiance  en  l'honorable 
député  de  l'Aisne  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
voir  souvent  quand  il  était  sous-secrétaire 
d'État  aux  Beaux-Arts. 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  M.  le  comte, 
d'agréer  mes  civilités  les  plus  empressées. 

«  Signé:  M.  d'All^lvène.  » 

«P.aS.  — Vous  êtes  entouré  d'une  véritable 
escouade  de  mouchards  envoyés  expressé- 
ment de  Paris  par  Texcrémenteux  Constans. 

«  Je  serai  chez  moi  demain,  vendredi,  de 
six  heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir.  » 

Par  ce  qu'on  vient  de  voir  les  «  officieux 
ne  chômaient  pas  auprès  de  Dillon.  Les  of- 
fres de  ces  dévoués  (!),  si  bien  au  courant 
de  ce  qui  se  faisait  contre  le  général,  étaient 
quotidiennes.  Elles  avaient  pour  eux  le 
double  avantage  d'essayer  de  capter  la  con- 
fiance de  Dillon,  d'avoir  une  entrée  dans  la 
place  et  aussi  d'empocher  «  les  petits  béné- 
fices !  » 
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*  Tous  les  mouchards  n'étaient  pas  à  Lon- 
dres et  une  multitude  de  ces  honnêtes  dé- 
fenseurs de  la  république  opportuniste  étaient 
occupés  à  surveiller  nos  faits  et  gestes  et 
nos  allées  et  venues.  Pour  ma  part,  à  chacun 
de  mes  voyages,  j'eus  l'insigne  honneur  d'ê- 
tre toujours  accompagné  par  un  ou  deux 
de  ces  gardes  du  corps.  Surveillance  bien 
anodine  d'ailleurs,  car  chaque  fois  que  j'étais 
porteur  de  pièces  importantes  ou  de  fortes 
sommes,  personne  ne  m'inquiéta  et  pour 
une  fois  que  je  vins  à  Paris  au  sujet  d'af- 
faires personnelles  on  visita,  à  Calais,  tous 
mes  bagages,  on  retourna  mon  pardessus  et 
la  coiffe  de  mon  chapeau  et  on  me  fit  même 
ouvrir  mon  parapluie. 

Une  autre  fois  un  de  mes  amis  de  Paris, 
M.  d'A.,  m'ayant  prié  de  lui  procurer  à  Lon- 
dres des  échantillons  d'étoffes  de  robe,  je 
trouvai  chez  un  fabricant  une  collection 
d'échantillons  ravissants  dont  on  voulut 
bien  me  confier  l'album.  M.  Le  Hérissé  par- 
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tant  pour  Paris  le  soir  même  se  chargea  de 
faire  remettre  le  paquet  à  l'adresse  de  mon 
ami  d'A. 

A  Calais  on  se  précipita  sur  le  député  et 
le  mystérieux  album  fut  saisi  comme  docu- 
ment de  la  plus  haute  importance. 

Stupéfaction  du  commissaire  central  après 
examen  du  contenu  :  des  échantillons  ne 
pouvaient  cependant  pas  conspirer. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  piquant  dans  l'aven- 
ture, c'est  que  le  récit  de  cet  incident  pa- 
rut dans  les  jcurnaux  boulangistes  de  Tépo- 
que  avec  le  nom  et  l'adresse  de  mon  ami, 
adversaire  acharné  de  Boulanger  ;  je  crois 
qu'il  m'en  veut  encore. 

Pendant  le  séjouràLondres,  je  fus  envoyé 
par  le  général  à  Saint-Etienne. 

Une  explosion  formidable  de  grisou  avait 
fait  plus  de  300  victimes  au  puits  Verpilleux  : 
tout  le  monde  venait  en  aide  à  ces  infortu- 
nés, il  était  humain  et  politique  que  Bou- 
langer s'en  préoccupât. 
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Il  voulait  que  je  me  rendisse  immédiate- 
ment dans  la  Loire  avec  dix  mille  francs  à 
distribuer  aux  nécessiteux.  M.  Dillon  ne  me 
laissa  partir  que  deux  jours  après  et  je  ne 
reçus  pour  tout  viatique  que  deux  mille 
francs  qu'il  me  fallut  attendre  à  la  portière 
de  ma  voiture  sur  le  trottoir  de  Portland- 
Place  pendant  près  d'une  heure,  le  comte 
déclarant  ne  pas  avoir  d'argent  disponible  ! 
Ce  fut  M°^®  de  Bonnemain  qui  remit  les  deux 
billets  bleus  à  Dillon,  ce  dernier  me  les  en- 
voya par  Guiraud. 

Je  partis  néanmoins  avec  cette  somme 
dérisoire  (dépense  non  prévue  par  les  Or- 
léanistes) pouû  Saint-Etienne. 

Là,  je  donnai  de  suite  SOO  francs  au  co- 
mité présidé  par  Laur  et  distribuai  moi-même 
par  pièces  de  cent  sous  et  de  dix  francs,  mille 
francs  aux  femmes  et  enfants  des  disparus. 

Je  fis  de  mon  mieux  et  malgré  la  petite 

somme  donnée  le  nom  du  Général  fut  béni 

dans  bien  des  masures.  Les  vingt-cinq  louis 

6. 
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restant  furent  employés  à  l'hôpital  et  aux 
frais  de  mon  déplacement. 

Je  me  rendis  dans  les  hôpitaux  et  m'é- 
vertuai de  consoler  et  de  donner  l'espérance 
au  milieu  des  moribonds,  des  pauvres  calci- 
nés, des  estropiés  pour  la  vie:  j'étais  ma- 
lade de  cet  horrible  spectacle. 

Avant  mon  départ  de  Saint-Etienne,  j'in- 
vitai à  diner  le  député  Laur,  Arnous  Ri- 
vière, et  notre  représentant  à  Lyon  qui  était 
venu  m'aider  à  distribuer  les  secours  ainsi 
que  quelques  membres  du  comité  révision- 
niste de  Saint-Etienne. 

Je  pus  constater  que,  dans  la  Loire  comme 
partout  ailleurs,  tout  allait  à  la  dérive  et  qu'il 
n'existait  aucune  chance  sérieuse  de  succès. 

Le  soir  je  prenais  l'express  pour  Lyon, 
nos  amis  m'accompagnaient  à  la  gare  et 
m'embarquaient  dans  mon  coupé,  aux  cris 
de  vive  Boulanger,  tandis  que  le  ministre 
Constans  venu  à  Saint-Etienne  pour  la  catas- 
trophe,  montait    dans    un    compartiment 
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comme  un  bon  bourgeois,  mais  avec  son  sou- 
rire bonhomme  et  la  tranquillité  d'un  mon- 
sieur sûr  du  lendemain.  Je  fis  tout  le  voyage 
avec  lui  et  nous  dinàmes  dans  le  même  wa- 
gon restaurant  avant  d'arriver  à  Paris. 


VII 


A  LONDRES   (Suite) 


Le  mystère  de  Jersey.  —  Disparition  du  comte 
Dillon.  —  La  duchesse  d'Uzès  à  Londres.  —  Le 
Général  ne  rentre  pas.  —  Départ  pour  Jer- 
sey. —  Mon  mystérieux  compagnon.  —  Savary 
d'Odiardi.  —  L'article  de  Rochefort.  —  Le 
Mystère. 


Vers  le  commencement  du  mois  d'août, 
le  comte  Dillon,  accompagné  de  sa  femme, 
de  ses  fils,  de  M.  et  M""^  Roche,  avait  quitté 
presque  subitement  Londres,  ne  laissant  son 
adresse  qu'à  moi.  Le  général  lui-même  l'i- 
gnorait :  il  en  était  furieux. 
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Le  lendemain  de  ce  départ,  il  me  fit  appe- 
ler. Il  me  pria  de  télégraphier  à  Dillon  pour 
lui  demander  s'il  avait  fait  les  déclarations 
nécessaires  à  sa  candidature  de  Lorient, 
et  où  se  trouvaient  les  pièces  s'y  rata- 
chant. 

Je  télégraphiai  à  Cowes,  hôtel  de  la  Ma- 
rine. Là  demeurait  la  famille  Dillon  au  mo- 
ment des  régates  données  en  l'honneur  de 
l'Empereur  d'Allemagne;  je  reçus  les  deux 
réponses  suivantes  : 

POST   OFFICE  TELEGRAPHS 

((  Cowes,  123  w.  1.43  p. 

«  Baron  Yerlv,  Craven-Hill. 
«  Hyde  Park  London. 

((  Prévenez  Portland  que  je  ne  sais  où  se 
trouve  la  pièce  en  question,  que  je  ne  puis 
télégraphier  au  comte,  car  il  ne  m'a  pas  laissé 
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adresse,  mais  espère  qu'il  arrivera  Ports- 
mouth  demain  malgré  le  très  mauvais  temps 
en  mer. 

«  Comtesse  Dillon. 

0  Marine  Hôtel.  » 

POST   OFFICE   TELEGRAPHS 

«  Cowes,  8  w  p.  9.  38  p. 

«  Baron  Verly,  7  Craven-Hill 
«  Hide  Park  London. 

«  Déclaration  faite,  signature  est  légali- 
sée, je  le  sais,  vous  pouvez  rassurer  Port- 
land. 

c(  Comtesse  Dillon,  Marine  Hôtel.  » 

Où  donc  était  Dillon  ?  ?  ? 

Je  transmis  les  réponses  à  mon  chef  de 
plus  en  plus  mécontent  de  l'absence  de  son 
ami  et  le  soir  je  reçus  de  son  secrétaire  la 
lettre  suivante  : 
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«  51,  Portland-Place  W. 

((  Londres,  4  août  1889. 

((  Mon  cher  Verly, 

«  Le  Général  me  charge  de  vous  dire  d'en- 
voyer une  dépêche  à  la  comtesse  Dillon  an- 
nonçant que  plusieurs  membres  du  Comité 
sont  à  Londres,  qu'il  y  aura  réunion  demain 
et  que  le  Général  attend  le  comte  à  déjeuner, 
demain  lundi,  à  midi. 
(*  Amitiés. 

«  Signé  :  Mouton  Dufraisse.  » 

Je  transmis  aussitôt  à  la  Comtesse  l'invi- 
tation du  Général. 

Mais  là  ne  devaient  pas  se  terminer  les 
ennuis  que  nous  causerait  cette  «  fugue  » 
inexplicable  de  Dillon.  Je  reçus  dans  la  soi- 
rée un  télégramme  de  la  duchesse  d'Uzès, 
puis  un  second  de  M.  Arthur  Meyer,  puis  un 
troisième  de  M.  Schmoll,  secrétaire  de  ce  der- 
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nier,  m'annonçant  leur  arrivée  pour  le  len- 
demain soir,  à  S  heures. 

Il  était  trop  tard  pour  télégraphier  à 
Cowes,  je  ne  pus  le  faire  que  le  lendemaiu 
matin.  —  Le  Comte  était  toujours  absent. 
Mystère  !  Je  reçus  de  la  Comtesse  la  dépê- 
che suivante  : 

POST   OFFICE   TELEGRAPHS 

«  Gowes^  5.8  p.  5.40  p. 

«  Baron  Verly,  London, 

«  1,  Craven-Hill,  Hyde-Pai  li- 
ce Comte  absent  pour  affaire  très  sérieuse. 
Ne  pourra  rentrer  au  plus  tôt  que  dimanche 
dans  la  nuit  Londres.  Je  l'attendrai  à  Ports- 
mouth  et  rentrerai  avec  lui,  veuillez  vous 
trouver  à  arrivée  duchesse  et  le  lui  dire  ;  con- 
tinuez à  envoyer  nouvelles  ici  jusqu'à  de- 
main midi,  mille  compliments. 

«  Comtesse  Dillon,  Marine  Hôtel.  )> 

A  l'heure  dite  je  me  rendis  à  la  gare  pour 
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recevoir  la  duchesse.  Elle  venait  à  Londres 
dans  l'intention  bien  arrêtée  de  décider  le 
Général  à  rentrer  à  Paris  et  à  se  présenter 
devant  la  Haute  Cour. 

La  duchesse  me  faisait  absolument  l'effet 
de  ces  héroïnes  de  la  Ligue  qui  estimaient 
que  Ténergie  et  la  décision  n'étaient  pas  i'a- 
panage  exclusif  des  hommes.  Je  l'accompa- 
gnai à  l'hôtel  Alexandra  et  restai  près  d'elle 
pendant  son  dîner. 

Vers  le  milieu  du  repas,  M.  Schmoll^  le  se- 
crétaire de  M.  Arthur Meyer,  vint  nous  rejoin- 
dre. Nous  causâmes  longuement  et,  comme 
on  le  i)ense,  la  situation  politique  fit  seule 
les  frais  de  notre  entretien.  Je  ne  reproduirai 
pas  ce  qui  fut  dit  au  cours  de  cette  soirée, 
ne  voulant  pas  livrer  le  nom  de  la  duchesse 
d'Uzès  à  la  malignité,  car  nous  n'avons 
jamais  trouvé  en  elle  qu'une  grande  âme 
capable  de  tous  les  dévouements  pour  une 
cause  qu'elle  jugeait  intéressante  et  noble. 

Vers  les  neuf  heures,    la  duchesse  nous 
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mit  carrément  à  la  porte  en  nous  disant, 
pour  excuser  son  procédé  :  «  Filez,  le  géné- 
ral va  venir  et  il  ne  faut  pas  qu'il  sache 
qu'on  a  pu  le  voir.  » 

Nous  descendîmes  et  n'eûmes  en  effet  que 
le  temps  de  nous  jeter  dans  un  corridor,  car 
déjà  le  général  sortait  de  son  coupé,  s'engouf- 
frait sous  la  porte  d'entrée  et  gravissait  rapi- 
dement, comme  il  avait  coutume  de  le  faire, 
les  degrés  de  l'escalier,  jusqu'aux  apparte- 
ments de  la  duchesse. 

Que  se  passa- t-il  dans  cette  entrevue? 
Que  résolut-on?  Que  dit-on? Nous  l'ignorons; 
toujours  est-il  qu'après  le  départ  du  visiteur 
nous  retrouvâmes  la  duchesse  radieuse,  trans- 
formée.  Elle  avait  eu  évidemment  de  son 
interlocuteur  une  assurance  qui  dut  la  satis- 
faire. Ne  s'agissait-il  pas  delà  très  prochaine 
rentrée  en  France  du  Qr-énéral  ?  M"^^  d'Uzès, 
on  le  sait,  conseillai ténergiquement  cet  acte. 

Le  lendemain  matin,  je  reçus  le  télé- 
gramme suivant  : 
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POST  OFFICE  TELEGRAPHS. 

«  Cowes,  10,50  a.  11,11  a. 

«  Baron  "Verly, 

((  7,  Grown-Hill,  Paddn. 

«  Arrivons  ce  soir  8  heures  43.  Victoria. 

Veuillez  envoyer  voiture  et  faire  préparer 

diner.  Amitiés. 

((  DiLLON.    » 

Je  me  rendis  aussitôt  à  Alexandra-Hotel 
et  la  communiquai  à  la  duchesse.  M.  Arthur 
Meyer  venait  d'arriver  à  Londres;  il  se 
joignit  à  moi  ainsi  que  son  secrétaire, 
M.  SchmoU,  et  nous  fûmes  à  la  gare  de  Vic- 
toria pour  y  attendre  le  train  ramenait  en 
efFet  les  familles  Dillon  et  Roche. 

Nous  dînâmes  tous  ensemble  à  Graven- 
Hill,  après  que  je  fus  allé  prévenir  M'"'  d'Uzès 
que  le  comte  irait  lui  rendre  visite  dans 
la  soirée.  Au  cours  du  diner,  Arthur  Meyer 
insista  vivement  sur  la  nécessité  pour  le 
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général  de  rentrer  à  Paris,  mais  Dillon  ne 
goûta  pas  cette  manière  de  voir,  qui  contra- 
riait trop  ses  projets. 

Le  lendemain^  le  Général  déclarait  qu'il 
ne  rentrerait  pas.  Ce  changement  de  front 
provoqua  de  la  part  de  la  duchesse  une  ré- 
partie énergique  que  nous  ne  reproduirons 
pas  et...  l'incident  fut  clos. 

Je  me  demandais  toujours  où  était  allé 
Dillon,  pendant  que  sa  famille  et  ses  amis 
l'attendaient  k  Cowes? 

Nous  l'avons  su  : 

Dillon,  sur  des  renseis'nements  venus  de 
je  ne  sais  où,  avait  appris  qu'à  Jersey  vivait, 
retiré.unhommed'une  très  grande  influence, 
doué  d'un  génie  transcendant,  tenant  d'un 
chef  de  carbonari  et  d'un  Général  des  Jésui- 
tes. Cet  homme  avait  en  mains  des  docu- 
ments effravants  contre  M.  Q.  de  Beau- 
repaire. 

Cet  inconnu,  ce  demi-Dieu  serait  le  sau- 
veur, le  salut  î 
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Le  comte,  suivi  de  son  ombre,  Georges 
Roche,  s'était  donc  embarqué  pour  Jersey. 
Il  y  avait  trouvé  V Homme  en  question, 
lai  avait  arraché  la  promesse  de  venir  à 
Londres  avec  ses  précieux  documents  voir 
le  Général  et  Rochefort. 

Puis  il  avait  repris  le  bateau  suivant  pour 
rentrer  à  Cowes.  La  mer  était  démontée; 
Dillon  et  Roche  durent  se  faire  attacher  sur 
le  pont  tellement  la  tempête  battait  son 
plein. 

C'était  sans  doute  les  représailles  de  celle 
vieille  Manche  sur  l'Empereur  d'Allemagne 
et  sa  suite  qu'il  lui  fallait  porter  et  voir  accla- 
mer ! 

Le  Comte  assista  à  son  arrivée  à  Cowes, 
à  ta  srrande  revue  navale  or^-anisée  en  Thon- 
neur  de  Guillaume  II,  après  quoi  il  retourna 
à  Londres  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
haut. 

Le  jour  suivant,  il  me  fit  de  très  bonne 
heure  prier  de  passer  chez  lui.  Je  m'ha- 
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billai  à  la  bâte  et  le  trouvai  dans  son  salon 
tout  botté,  éperonné,  prêt  à  partir  pour  la 
promenade  quotidienne. 

Il  me  dit  à  brùle-pourpoint  :  «  Mon  cher 
ami,  j'ai  une  mission  des  plus  délicates  et 
de  la  plus  haute  importance  à  vous  confier. 
Il  faut  partir  incontinent  pour  Jersey  ;  vous 
y  trouverez,  d'après  les  indications  que  je 
vous  donne  dans  la  lettre  ci-jointe,  un  cer- 
tain M.  Savary  d'Odiardi,  que  vous  me 
ramènerez  ici,  qu'il  le  veuille  ou  non.  Je 
compte  sur  votre  diplomatie  pour  mener 
cette  mission  à  bonne  fin.  Prenez  les  voies 
les  plus  rapides,  vous  voyagerez  ensemble, 
le  défrayant  de  tout,  mais  sans  le  quitter 
d'une  seconde,  il  est  maladif  et  boiteux. 
Faites  vite,  je  vous  attends  au  plus  tôt.  » 

Le  temps  de  boucler  ma  valise  toujours 
prête  à  tout  événement,  et  je  pris  le  train 
pour  Douvres,  m'embarquai  pour  Calais; 
de  Calais  à  Paris  et  de  Paris  à  Granville  où 
j'arrivai  à  minuit.  Le  tout  d'une  traite. 
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Je  passai  la  nuit  dans  un  hôlel  assez  mal 
tenu  et  à  1  heure  1 '2  le  lendemain  je  pris  le 
petit  vapeur  qui  faisait  le  service  de  Jersey 
où  je  débarquai  à  3  heures.  Une  voiture  me 
conduisit  à  toute  bride  avenue  Victoria,  à 
l'adresse  du  mystérieux  personnage  que  j'al- 
lais ramener  à  Londres. 

Dans  le  trajet  de  la  gare  maritime  à  cette 
avenue,  j'avais  pu  jeter  un  coup  d'œil  sur 
Jersey,  cette  merveilleuse  contrée  qui  est 
la  Nice  du  nord  et  qu'on  croirait  plutôt  bai- 
gnée par  les  flots  azurés  de  la  Méditerranée 
ou  du  Bosphore  que  par  les  vagues  défer- 
lantes de  la  Manche.  Je  me  promettais  bien 
d'y  passer  24  heures,  temps  suffisant  pour 
voir  Saint-Hél.ier. 

Mais  arrivé  au  logis  de  M.  d'Odiardi,  je 
trouvai  sur  le  seuil  de  la  porte  un  petit  vieil- 
lard, rasé  de  frais,  alerte  qui  attendait  ma 
venue  (je  l'avais  avisé  par  une  dépèche) 
chapeau  sur  la  tête,  une  valise  d'une  main, 
le  parapluie  de  l'autre,  prêt  à  s'embarquer. 
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Adieu!  mon  rêve  de  visiter  Jersey!  une 
heure  et  demie  après  mon  débarquement, 
nous  reprenions,  mon  compagnon  de  route 
et  moi,  le  paquebot  de  Southampton  par 
Guernesey  et  faisions  voile  pour  l'Angle- 
terre. 

Tout  cela,  on  vient  de  le  voir,  s'était  fait 
avec  une  telle  rapidité  que  j'avais  à  peine  eu 
le  temps  de  «  faire  le  tour  «  de  mon  compa- 
gnon de  route.  Ce  n'est  que  sur  le  pont  du 
steamer  que  nous  fimes  plus  ample  connais- 
sance. Je  restai  continuellement  auprès  de 
lui,  il  marchait  difficilement  et  avait  grand 
besoin  du  secours  de  mon  bras.  En  même 
temps  nous  surveillions  la  précieuse  valise 
qui  devait  contenir  les  non  moins  précieux 
documents. 


Venant  de  qui  je  sais,  pour  ce  que  vous  savez, 

Nous  devons  tous  les  deux 

....Etre  fort  réservés. 

C'est  cette  scène  de  Ruy-Blas,  que  nous 

7. 
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avions  l'air  de  jouer  tous  les  deux,  avec 
cette  différence  que  moi  je  ne  savais  rien  du 
tout,  et  l'autre....  pas  davantage. 

A  Guernesey  30  minutes  d'arrêt.  Le  pont 
de  notre  bateau  est  envahi  par  un  lot  de 
belles  tilles,  venant  nous  offrir  de  succulen- 
tes grappes  de  raisin  noir  à  six  pences,  et  le 
(t  reste  »  par  surcroit  si  on  voulait  descen- 
dre à  terre  !  C'est  bien  là  la  théorie  de  la 
vertueuse  Albion  ! 

Mais  nous  voilà  repartis  pour  Southamp- 
ton.  Mon  compagnon  de  voyage  se  montra 
spiriluel  causeur,  érulit  sans  pédanterie, 
charmant  homme  en  un  mot.  Notre  nuit  se 
passa  en  causeries,  car  il  ne  dormit  pas  et 
comme  mes  instructions  étaient  formelles, 
je  ne  le  quittai  pas  d'une  semelle. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  de  mon 
curieux  personnage,  d'après  ce  qu'il  me  don- 
nait à  entendre,  c'est  qu'il  avait  sur  Q.  de 
Beaurepaire  des  secrets  terribles,  qu'il  en 
portait  les  preuves  dans  sa  valise,  qu'il  s'a- 
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gissait  d'affaires  de  femmes,  et  que  ces  ré- 
vélations devaient  sauver  Boulanger. 

Enfin  à  o  heures  du  matin,  après  une  tra- 
versée assez  rude,  nous  débarquions  à  Sou- 
thampton  et  Texpress  nous  emportait  à 
toute  vapeur  sur  Londres  où  nous  arrivâmes 
enfin  moulus  et  harassés. 

J'étais  parti  par  Douvres,  Calais,  Paris, 
Granville,  Jersey,  Guernesey  et  Southamp- 
ton,  sans  m'arrèter,  mais  j'étais  content  de 
moi.  Je  ramenais  mon  «  prisonnier  »  d'im- 
portance et  comptais  en  le  déposant  chez 
Dillon  pouvoir  aller  me  reposer.  Hélas  ! 
Chimères  !  Illusions  ! 

J'avais  introduit  M.  Savary  d'Odiardidans 
le  cabinet  du  comte  et  lui  avais  remis,  pour 
tromper  l'attente,  des  journaux  achetés  en 
route,  parmi  lesquels  T Intransigeant.  Ce 
journal  consacrait  son  article  de  tète  à  mon 
mystérieux  boiteux  et  s'en  servait  comme 
d'un  Savary  de  Damoclès  au  dessus  de  la 
tète  de  M.  Q.  de  Beaurepaire.  Voici  cet  ar- 
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licle  intéressant  publié  dans  le  numéro  du 
8  août. 

Intra7isi géant  du  jeudi  8  août  1889. 

ROMAN     EN    COLLABORATION 

(«  Beaurepaire  n'est  pas,  comme  les  autres 
procureurs  généraux,  appointé  à  Tannée  ;  il 
est  payé  au  mensonge.  Après  chacun  de  ses 
réquisitoires,  il  va  trouver  le  ministre  delà 
justice  et  lui  dit  : 

«  J'ai  menii  quinze  cents  fois  avant-ïiier  ; 
à  dix  francs  par  mensonge,  c'est  quinze  mille 
francs  que  vous  me  devez.  »  Le  ministre 
signe  un  bon  et  Quesnay  passe  à  la  caisse. 

(i  Dans  les  quatre  jours  que  va  durer  no- 
tre prétendu  procès  devant  la  prétendue 
haute-Cour,  ce  procureur  qui  travaille  à  ses 
pièces,  à  ses  fausses  pièces,  va  donc  redou- 
bler d'imposture,  afm  d'augmenter  son  pé- 
cule. 

«  Cependant  ses  mensonges  ne  lui  parais- 
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sant  pas  encore  suffisamment  lucratifs, 
Beaurepaire,  on  le  sait,  a  demandé  à  la  litté- 
rature un  supplément  de  traitement.  Eh 
bien!  nous  allons,  en  homme  sans  rancune, 
lui  offrir  de  faire  en  collaboration  avec  lui 
un  roman  dont  le  sujet  ne  peut  manquer  de 
le  séduire.  L'intrigue  qui  s'y  déroule  est  de 
celles  qu'il  sait  particulièrement  manier,  et 
les  sentiments  des  personnages  du  drame 
conviennent  tout  à  fait  à  son  tempérament. 
L'ouvrage  serait  intitulé  : 

tt  Alphonse,  procureur.  » 

«  En  voici  le  plan  général.  Lisez  attenti- 
vement ce  scénario  :  c'est  celui  d'un  roman 
vécic,  qui,  à  certains  chapitres,  devient  un 
roman  par  lettres  et  un  roman  à  clefs.  La 
plupart  des  héros  de  ce  livre  sont  encore 
vivants,  ce  qui  en  décuple  Tintérêt.  Voici  ce 
canevas  dont  le  talent  de  Jules  de  Glouvet 
tirerait  certainement  un  excellent  parti. 
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t(  Un  magistrat  que  nous  appellerons,  si 
vous  voulez,  Q....  de  Jatte  et  qu'il  ne  faut 
confondre  avec  aucun  autre,  était  l'amant 
d'une  jeune  veuve,  M"^®  de  L Le  magis- 
trat manquait  de  galbe,  mais  Tamour  est 
plein  de  mystère.  Il  vivait  chez  la  veuve,  y 
dormant,  y  mangeant  et  trouvant  toujours, 
le  matin  sur  la  cheminée,  l'argent  de  poche 
nécessaire  à  ses  fantaisies. 

«  La  veuve  était  riche  et  Q de  Jatte 

avait  résolu  de  régulariser  cette  union  clan- 
destine ;  mais  M"^®  de  L...,  fatiguée  des  exi- 
gences pécuniaires  de  son  compagnon,  dé- 
clara un  beau  matin  qu'elle  voulait  rompre. 
Elle  lui  avoua  même  qu'elle  s'était  de  nou- 
veau éprise  cette  fois,  pour  le  bon  motif,  d'un 
homme  très  comme  il  faut,  M.  de  R....,  qui, 
de  son  côté,  ne  demandait  qu'à  faire  d'elle  sa 
femme  lés-itime. 

«  Atterrement  deQ....  de  Jatte  qui  voyait 
ainsi  tous  ses  projets  d'avenir  s'en  aller  à 
vau-l'eau.  11  menaça  M"'  de  L....  qui  tint 
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bon.  Alors,  de  l'amour  déçu,  passant  subite- 
ment au  chantage,  il  la  quitta  et  lui  écrivit 
des  lettres  où  il  Tavertissait  qu'il  était  dé- 
cidé à  révéler  à  M.  de  R  ..,  son  fiancé,  tous 
les  secrets  de  leur  liaison,  si  elle  ne  versait 
pas,  en  manière  de  dédit,  quelque  chose 
comme  une  centaine  de  mille  francs,  moyen- 
nant lesquels  Q. . . .  de  Jatte  s'engageait  à  gar- 
der, vis-à-vis  de  M.  de  R. ..,  un  silence  com- 
plet. 

«  Inquiète,  mais  indignée,  ]\P'®  de  L.... 
alla  trouver  un  de  ses  amis  qui  joue  un  rôle 
important  dans  le  roman,  et  que  nous  appel- 
lerons par  exemple.  M.  Savary.  Elle  lui  mon- 
tra la  correspondance  comminatoire  de  son 
Alphonse  et  le  supplia  d'arranger  cette  hon- 
teuse affaire. 

((  Q...  de  Jatte  se  montra  intraitable,  dis- 
cutant pied  à  pied  et  sou  par  sou  la  note  h 
payer.  Alors  M.  Savary,  comme  le  colonel 
Morden  de  Clarisse  Ilarïoioe,  lui  dit  en 
pleine  figure  : 


124  LE  GÉNÉRAL  BOULANGER 

((  J'ai  entre  les  mains  les  lettres  signées 
«  de  vous  et  établissant  votre  infamie.  Vous 
((  connaissez  assez  le  code  pour  savoir  qu'el- 
«  les  tombent  sous  le  coup  de  la  loi  qui  punit 
«  la  menace  sous  condition.  Vous  n'aurez 
«  rien,  et  à  la  première  parole  compromet- 
«  tante  que  vous  balbutierez  contre  M"^^  de 
((  L...  non  seulement  je  voussoufïlettepubli- 
((  quement,  mais  je  livre  tout  le  paquet  à  la 
((  justice  et  tout  magistrat  que  vous  êtes,  vous 
<(  n'échapperez  pas  à  la  police  correction- 
((  nelle  qui  vous  attend.  » 

«  Q..  de  Jatte  effrayé,  se  tint  coi,  et,  grâce 
à  cette  prudence  unie  à  une  rare  platitude, 
ce  misérable  parvint  à  une  situation  impor- 
tante dans  cette  magistrature  qu'il  déshono- 
rait. Aujourd'hui  il  en  est  presque  le  chef  et 
des  avocats  généraux  se  trouvent  ainsi  pla- 
cés sous  les  ordres  d'un  maître  chanteur. 
Mais  les  lettres  sont  là  ;  et  ce  drôle  qui  a  la 
prétention  de  faire  peur  aux  autres,  tremble 
comme  la  feuille  devant  l'honnête  homme 
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qui  le  tient  dans  ses  mains,  et  à  qui  il  suf- 
firait  de  publier  une  seule  des  lettres  enfer- 
mées dans  son  tiroir,  pour  mettre  à  nu  le 
magistrat  dont  la  robe  doublée  d'hermine 
devrait  être  tout  au  plus  doublée  de  putois. 
a  Voilà  mon  roman.  Voyons,  Glouvet, 
quand  nous  y  mettons-nous  ? 

«  Henri  Rochefort.  » 

A  celte  lecture  M.  d'Odiardi  donna  des 
signes  de  la  plus  vive  inquiétude.  Il  était 
désolé,  navré  qu'on  eût  parlé  de  lui  ;  il  voyait 
déjà  sa  vie  en  danger, sa  sûreté  compromise, 
sa  liberté  même  entravée.  Je  ne  pouvais 
guère  le  rassurer,  ne  sachant  trop  ce  qu'il 
avait  à  redouter. 

Enfin  Dillon parut.  Il  fit  assez  froid  accueil 
à  M.  d'Odiardi,  coupa  court  à  quelques  ex- 
plications que  celui-ci  désirait  avoir  et  me 
pria  de  le  conduire  chez  le  général.  Allons! 
en  roule! 

Nous  arrivons  à  Portland-Place,  mon  «  pri- 
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sonnier  »  est  introduit  chez  le  général.  Ro- 
chefort  vint  même  assister  à  l'entrevue,  qui 
d'ailleurs  ne  fut  pas  longue.  On  me  remit 
encore  une  fois  M.  d'Odiardi,  mais  le  général 
médit:  «  J'ai  besoin  de  vous;  il  faut  que 
vous  partiez  pour  Paris  à  onze  heures.  Allez 
vous  préparer,  et  revenez  ici  avant,  j'aurai 
quelques  instructions  à  vous  donner.  » 

Ilétait  neufheuresun  quart.  Jen'eus  que  le 
temp:3  (sans  rien  savoir  déplus  de  l'aventure 
de  Jersey)  de  confier  M.  d'Odiardi  àDufour, 
un  des  secrétaires  de  Dillon,  et  de  faire  mes 
préparatifs. 

Je  passai  chez  le  général  et  partis  pour 
Paris. 

Au  retour  je  trouvai  à  mon  adresse  la  lettre 

suivante  : 

«   8  août,  Upper  Philimore-Place 
Kensington. 

«  Monsieur  LE  Baron, 

î<  J'ai  à  vous  remercier  de  votre  excessive 
ourtoisie  pourlhOte  du  général  Boulanger 
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que  VOUS  avez  bien  voulu  piloter  contre  vent 
et  marée.  xMais  je  ne  veux  pas  larder  jusqu'à 
ce  momen  t  à  vous  en  exprimer  ma  reconnais- 
sance. 

«  Ma  conférence  s'est  terminée  ce  matin 
«  ex  abrupto  »,  je  ne  sais  pourquoi.  Il  m'a 
donc  été  impossible  de  dire  ma  pensée  entière 
dans  une  aussi  courte  entrevue.  J'ai  formulé 
un  regret  —  que  vous  devinerez  —  plus 
quun  regret,  de  la  surprise  qui  m'était  ré- 
servée en  arrivant  chez  M.  le  comte  Dillon 
et  dont  vous  avez  été  témoin. 

«  Je  me  crois  un  lutteur  énergique  et  fort, 
personne  ne  m'a  encore  terrassé. 

«  Jamais  je  n'ai  cru  nécessaire  ou  permis 
daller  au  delà  de  l'expression  de  faits  posi- 
tifs. Il  V  a  tant  de  choses  à  dire  et  à  faire 
qu  en  demeurant  dans  le  cercle  des  faits  on 
peut  assurer  le  succès  final  de  l'homme  que 
nous  aimons  et  désirons. 

«  Il  est  vrai  que  le  Général  et  le  Comte 
ignorent  ce  que  j'ai  fait  et  puis  faire.  Démon 
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roc  je  conduis  le  fil  de  bien  des  événements 
mystérieux  :  Suave  Ma?n  Magno,  etc.... 
vous  vous  rappelez  Lucrèce. 

<•  Celam'est  à  peine  applicable  car  j'ai  souf- 
fert à  terre  plus  queles  marins  sur  l'Océan. 
Je  ne  puis  m'empèclier  de  m'émerveiller 
qu'une  chose  aussi  simple  que  l'arrivée  du 
Général  au  pouvoir  soit  différée  par  l'em- 
ploi de  moyens  insuffisants  ou  d'efforts  qui 
dépassent  le  but. 

((  J'ai  3d  ans  d'expérience  et  de  luttes  tou- 
jours triomphantes  en  fin  de  compte,  pas 
pour  moi  qui  me  compromets,  mais  j;02^r  les 
autres. 

0  Veuillez,  Monsieur  le  baron,  me  croire 
votre  dévoué  serviteur. 

iy Signe:  Savary  d'Odiardi.  » 

Je  communiquai  cette  lettre  à  Dillon. 
J'appris  de  lui  que  Rochefort  s'était  écrié  en 
parlant  du  personnage  de  Jersey  :  «  Mais 
c'est  un  fou  que  vous  avez  amené  ici.  » 
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Je  fas  alors  chargé  par  le  Comte  de  voir 
M.  d'Odiardi,  de  lui  proposer  un  avocat  pour 
défendre  ses  intérêts  (les  voilà  encore  ces 
fameux  «  intérêts  publics  et  privés»)  ...  de 
Ruy  Blas  !  )  et  de  lui  remettre  7d0  francs 
dont  reçu  à  la  date  du  18  août  1889. 

Je  ne  revis  plus  M.  d'Odiardi.  Une  fois  à 
Paris,  rue  Galilée,  je  reçus  de  lui  une  deu- 
xième et  dernière  lettre  dont  voici  la  teneur  : 

«  29  August  89 
«  3,  Upper,  Philimore-place. 
«  London  W. 

0  Monsieur  le  Baron, 

«  J'ai  envoyé  à  M.  le  comte  Dillon,  sur  sa 
demande,  une  note  que  je  lui  ai  confiée  sur 
son  honneur  et  sur  sa  lovauté,  avec  condi- 
tion  de  retour  de  la  note  au  cas  où  il  décide- 
rait de  ne  pas  agir  dans  le  sens  de  cette  note. 
Il  devait  la  conserver  en  gage  de  ma  bonne 
foi,  s'il  se  décidait  à  agir. 

«  Vous  m'avez  fait  sa  voir  Je  veux  dire  vous 
m'avez  personnellement  communiqué  l'in- 
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teiition  du  Comte  de  m'envover  un  avocat. 

Je  vous  informai  que  j'attendais  son  arri- 
vée à  Philimore-Place  et  qu'une  conférence 
avec  M.  le  comte  Dillon  serait  nécessaire 
après  que  Tavocat  aurait  pris  connaissance 
des  documents  que  j'ai  apportés.  En  efiPet 
TafFaire  est  de  telle  nature  qu'une  correspon- 
dance à  ce  sujet  eût  pu  déplaire  au  général 
Boulano^er  et  au  Comte  lui-même. 

Vous  me  faites  remarquer  que  ma  reclier- 
che  de  l'avocat  demanderait  quelque  temps 
et  me  dites  de  faire  savoir  au  comte  Dillon 
si  je  changeais  d'adresse  et  que  Tavocat  me 
serait  envoyé  aussitôt  trouvé.  —  Je  vous  le 
promis,  je  n'ai  qu'une  parole.  Etant  venu 
ici  sur  la  foi  du  Général  et  du  comte,  et  vous, 
m'ayant  dit  que  l'avocat  serait  envoyé,  et 
ma  note  ne  m'ayant  pas  été  retournée  par 
M.  le  comte  Dillon,  aucun  avis  contraire  ne 
m'étant  parvenu. 

«  J'ai  attendu  jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  y  a 
quinze  jours  que  j'attends  —  et    rien   ne 
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vient  —  toutes  mes  affaires  sont  en  suspens, 
mon  académie  fermée  et  je  suis  obligé  de 
vous  demander  de  vouloir  bien  me  faire 
parvenir  une  explication. 

«  Je  ne  puis  supposer  que  ce  que  vous 
m'avez  dit  ne  soit  pas  exact  et  ait  pu  être 
oublié. 

u  On  ne  peut  admettre  qu'une  personne 
que  Ton  a  fait  venir  à  Londres  pour  lui  de- 
mander un  service  et  qui  quitte  tout  pour  le 
rendre  soit  oubliée  pendant  quinze  jours  à 
Londres.  Si  un  changement  avait  eu  lieu 
dans  les  intentions  du  comte,  il  me  Teût  cer- 
tainement fait  connaître  en  m'envoyant  la 
note  qu'il  n'eût  pas  eu  le  droit  de  conserver. 

((  Veuillez,  monsieur  le  baron,  croire  à 
mon  meilleur  souvenir  et  à  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

0  Signé  :  E.  Savary  d'ODiARDi.   » 

A  cette  lettre  je  ne  pus  que  répondre  que 
je    n'étais  au   courant  de  rien  et  que  je  ne 
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m'occupais  pas  des  affaires  privées  du  comte. 

Je  n'en  ai  plus  jamais  entendu  parler. 

Cela  restera  donc  pour  moi  comme  pour 
beaucoup  d'autres  le  «  Mystère  de  Jersey  ». 

A  notre  humble  avis  l'argent  dépensé  à 
ce  sujet  eût  été  bien  plus  utilement  employé 
à  la  propagande  électorale  pour  laquelle,  du 
reste,  on  ne  se  montrait  guère  prodigue  ! 

Ce  fut  en  cela  comme  en  beaucoup  d'a- 
ventures boulangistes  l'histoire  de  la  mon- 
tagne qui  accouche  d'une  souris  ! 


VIII 


LA    RUE    GALILEE 


Installation.  —  Permanence  de  province.  —  Mau- 
vais vouloir.  —  Incohérence.  —  Le  22  Septembre. 
j         —  Comptes. 


Dans  une  longue  conversation  que  j'eus 
♦  avec  le  général  au  commencement  du  mois 
d'août,  au  retour  d'un  de  mes  nombreux 
voyages  en  France,  il  parut  enfin  convaincu 
et  touché  de  ce  que  je  lui  soutenais  et  prou- 
vais ;  à  savoir,  que  r/^/i  n'était  organisé  et 
prêt  au  point  de  vue  électoral  dans  les  dépar- 
tements. 
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On  ne  comptait  que  sur  sa  popularité, 
bien  amoindrie,  hélas  !  (les  absents  ont 
toujours  tort  !)  pour  faire  passer  les  candidats 
révisionnistes,  et  les  orléanistes,  ceux-là 
parfaitement  organisés  et  munis  de  fonds  sé- 
rieux, qui  marchaient  pour  leur  propre 
compte  en  se  servant  du  Général. 

—  Alors, selon  vous,  que  faudrait-il  faire? 
Je  commence  à  croire  à  la  réalité  de  ce  que 
vous  me  dites,  maie-ré  toutes  les  lettres  et 
tous  les  rapports  que  je  reçois  m'annonçant 
toujours  des  succès  et  encore  des  succès. 

—  Mon  Dieu  !  mon  général,  il  faudrait 
d'abord  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  car 
le  temps  presse  et  pour  moi  il  est  déjà  trop 
tard  ;  mais  en  se  multipliant,  en  travaillant 
d'arraché- pied,  on  pourrait  faire  des  prodi- 
ges ;  puis  il  nous  faudrait  des  hommes  sûrs, 
dévoués,  sérieux  qui  se  mettraient  aussitôt 
à  Touvrage  en  France. 

—  Voulez-vous,  vous  charger  de  cette  or- 
L^nisation  ? 
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—  Je  n'y  tiens  guère,  pour  ne  pas  dire 
pas  du  tout,  mon  général,  et  pour  deux  rai- 
sons: la  première,  c'est  que  nous  avons  trop 
peu  de  temps  devant  nous  avant  les  élections 
pour  mener  la  chose  à  bonne  fm.  et  il  me  se- 
rait très  désagréable  de  courir  à  un  échec  ; 
la  seconde,  c'est  que  cette  organisation  que 
vous  me  demandez  ne  sera  pas  goûtée  du 
comte  Dillon  ni  des  Orléanistes  qui  refu- 
seront l'argent  nécessaire  et  mettront  des 
bâtons  dans  les  roues... 

—  Des  histoires  que  tout  cela,  reprit  le 
général,  en  arpentant  son  cabinet  de  long 
en  large,  selon  son  habitude  (car  c'était  tou- 
jours en  marchant  qu'on  causait),  des  histoi- 
res î  Je  donnerai  des  ordres  ;  il  faudra  bien 
qu'on  m'obéisse  ;  je  suis  le  chef,  après  tout  ! 

Je  ne  répondais  rien,  Boulangercontinuait 
sa  marche,  puis  s'arrètant  brusquement,  il 
vint  à  moi  et  me  prenant  les  mains  : 

—  Moucher  ami,  dit-il,  je  fais  encore 
appel  cà  votre  dévouement,  il  n'y  a  que  vous 
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que  je  puisse  charger  de  cette  mission.  Par- 
tez pour  la  France,  allez  m'organiser  ce  ser- 
vice, je  compte  absolument  sur  vous,  ne  me 
refusez  pas. 

—  En  ce  cas,  mon  général,  je  prends  vos 
adjurations  comme  des  ordres,  j'accepte  et 
j'obéis,  mais,  je  vous  en  prie,  parlez  au 
Comte,  dites  vos  désirs,  donnez  des  ordres 
formels,  sans  quoi  ....  je  ne  suis  pas  encore 
parti  ! 

Ceci  se  passait  aux  environs  du  lo  août. 

Mes  craintes  étaient  fondées, mes  prévisions 
se  vérifiaient.  Dillon,  à  la  nouvelle  de  ce  que 
j'allais  entreprendre,  se  mit  d'abord  à  railler 
mes  projets  et  à  se  rire  de  ma  mission.  Il  fit 
tout  son  possible  pour  détourner  le  Général 
de  la  décision  qu'il  prenait,  et  voyant  qu'il 
n'y  réussissait  pas,  il  tenta  de  me  mettre  en 
sous-ordre  sous  le  contrôle  et  la  direction 
d'un  homme  à  lui,  retarda  chaque  jour, 
sous  un  prétexte  ou  un  autre,  mon  départ, 
cela  malgré  les  ordres  réitérés  et  pressants 
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du  général  et  malgré  ses  impatiences.  De 
guerre  lasse  il  céda  et  je  pus  m'embarquer 
le  28  août. 

Ce  jour-là.  en  costume  de  voyage,  mes  ba- 
gages chargés  sur  une  voiture,  j'allai  pren- 
dre congé  du  général.  Il  me  reçut  immédia- 
tement et  en  entrant  dans  son  cabinet  je  le 
vis,  soulevant  un  coin  du  rideau  de  sa  fenê- 
tre. Il  me  désigna  la  voiture  qui  m'attendait  : 

—  Cette  fois,  je  crois  sérieusement  que 
vous  allez  partir. 

—  Il  n'a  pas  tenu  à  moi,  mon  général,  que 
je  ne  sois  parti  depuis  longtemps,  vous  le 
savez  bien.  Il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

—  Oh!  mon  ami,  je  ne  vous  fais  aucun 
reproche,  et  je  sais  que  le  retard  n'est  pas 
de  votre  fait. 

Puis  avec  une  teinte  de  mélancolie,  me 
serrant  la  main  :  Allons,  adieu,  mon  ami, 
me  dit-il,  embrassons-nous.  Qui  sait  ce  que 
l'avenir  nous  réserve  ;  bon  courage,  écrivez- 
moi  chaque  jour  et  ne  ménagez  rien  pour 

8. 
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réussir.  Vous  aurez  tout  l'argent  qui  vous 
sera  nécessaire. 

Pauvre  général  î 

Dillon  m'ouvrait  un  crédit  de  10,000  fr., 
une  fois  donnés^  pour  organiser,  en  22  jours, 
par  toute  la  France,  un  service  aussi  com- 
plexe que  celui  des  élections  dans  plus  de 
dOO  circonscriptions  de  province. 

Boulanc^er  avait  beau  dire  :  donnez  de  Tar- 

cl? 

gent,  payez  ;  je  veux  ceci  !  il  faut  cela  !  Ses 
lettres  étaient  jetées  au  panier  par  messieurs 
de  la  réaction.  La  caisse  restait  hermétique- 
ment fermée  et  la  pieuvre  orléaniste  resser- 
rait de  plus  en  plus  ses  tentacules. 

Je  quittai  le  Général  et  m'embarquai. 
Après  une  traversée  épouvantable,  j'arrivai 
à  Paris  le  29  août  au  matin. 

Je  me  préoccupai  tout  d'abord  de  trouver 
un  local  pour  y  installer  mes  bureaux  ;  il 
fut  convenu  avec  le  baron  Dupérier,  repré- 
sentant le  comte  Dillon  pour  les  élections 
de  la   Seine,    les   commandes  de  brochu- 
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res,  d'imprimés,    affiches,    bulletins,  etc., 
—  qu'il  se  chargerait  de  ce  soin. 

On  découvrit,  rue  Galilée,  26,  un  hôtel  à 
louer  jusqu'au  lo  octobre,  au  prix  de  1300 
francs.  L'affaire  fut  vite  conclue.  L'hôtel 
elait  délicieusement  agencé,  les  meubles  en 
avaient  été  enlevés,  mais  dans  la  plupart 
des  pièces  on  avait  laissé  les  tentures,  tapis, 
rideaux.  Subsistait  également  une  salle  de 
bains  merveilleusement  installée  avec  vi- 
traux et  mosaïque,  baignoire  en  marbre..., 
etc.,  etc.,  que  ne  s'en  est-on  servi,  hélas! 
pour  nettoyer  et  épurer  bon  nombre  de  ceux 
qui  nous  vinrent  visiter. 

Le  1®^  étage  fut  pris  par  M.  Dupé  rie  r  :  sa- 
lon de  réception,  deux  salles  de  rédaction, 
cabinet  d'attente  pour  les  visiteurs. 

Quant  à  moi,  je  m'installai  au  second. 
Deux  pièces,  plus  la  salle  de  bains  qui  aie 
servit  de  dépôt  pour  l'avalanche  de  brochu- 
res, d'imprimés,  de  journaux  et  de  photo- 
graphies. 
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La  salle  de  billard  était  contiguë.  Là  de- 
vaient se  réunir  les  membres  du  Comité 
national  (!?)  puis  dans  une  pièce  voisine,  la 
Caisse  tenue  par  M.  Raoult. 

Raoult  était  installé  d'exquise  façon.  C'é- 
tait l'ancienne  chambre  à  coucher  de  la  pro- 
priétaire qui  lui  servait  de  bureau.  Elle 
était  toute  ornée  de  glaces,  tentures,  peintu- 
res sur  panneaux  représentant  de  petits 
amours  joufflus  dans  leurs  occupations  my- 
thologiques. 

Ah  !  il  ne  s'ennuyait  pas  là-dedans,  ce 
brave  garçon.  Du  matin  au  soir  on  frappait 
à  sa  porte  et  son  bureau  était  certainement 
le  plus  visité.  Mais  la  caisse  ne  s'ouvrait  que 
sur  un  ordre  formel  et  quand,  harcelé  de  tous 
côtés,  assailli  par  la  foule  des  solliciteurs, 
il  voulait  goûter  un  instant  de  repos,  il  se 
verroaillait  et,  par  une  petite  porte  de  com- 
munication, entrait  chez  moi  pour  s'y  dé- 
lasser et  fumer  une  cigarette. 

Pendant  ce  temps,   nous  entendions  les 
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solliciteurs  qui,  trouvant  visage  de  bois,  co- 
gnaient à  la  porte,  croyant  que  le  caissier 
élait  mort  subitement  ou  qu'il  avait  déjà  fui 
en  Belgique  avec  les  fonds  ! 

Le  personnel  occupé  par  nos  services  était 
très  nombreux. 

Au  1^^'  étage,  il  était  presque  exclusive- 
ment recruté  parmi  les  révoqués  ; 

Sous  mes  ordres,  trois  secrétaires  et  des 
agents  électoraux  pour  la  province. 

Mais  il  fallait  se  meubler.  C'est  alors 
que  reparut  le  mobilier  de  la  défunte  rue 
de  Sèze,  le  mobilier  de  la  rue  Perronnet, 
et  les  fameux  cartonniers  verts  soit  di- 
sant très  précieux,  mais  qui,  à  Tinstar  de 
leurs  frères  de  Londres  dont  j'ai  déjà  parlé, 
étaient  absolument  vierges  de  toute  indica- 
tion. 

Deux  voitures  étaient  à  notre  disposition  : 
un  coupé  pour  le  baron  Dupérier  et  un  pour 
moi,  plus,  un  omnibus  à  deux  chevaux 
qui  nous  servait  pour  aller  à  Neuilly    cher- 
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cher  les  avalanches  de  photographies  et  bro- 
chures de  propagande. 

Pourquoi  cà  Xeuilly?  Parce  que  là  demeu- 
rait M.  Pechde  Cadel.On  sonnait  à  sa  grille 
et  après  avoir  traversé  le  jardin  on  péné- 
trait dans  une  autre  villa  abandonnée  celle- 
là,  aux  fenêtres  hermétiquement  closes, mais 
dont  toutes  les  pièces  de  la  cave  au  grenier 
étaient  bondées  d'imprimés. 

La-dedans  travaillaient  nuit  et  jour  cinq 
ou  six  braves  gens  qui  triaient,étiquetaient, 
paquetaient  et  emballaient  la  propagande. 

Nous  devons,  pour  la  véracité  de  nos  ré- 
cits, ajouter  que  la  police  connaissait  ce  ré- 
duit et  savait  mieux  que  nous,  à  un  opuscule 
près,  ce  que  contenait  la  fameuse  villa  dé- 
serte: et.  chaque  ballot,  à  moins  qu'il  ne  fût 
destiné  a  Paris,  était  irrévocablement  saisi 
et  confisqué  avant  d'arriver  à  sa  destination. 

Sitôt  installé  rue  Galilée,  je  lançai  une  cir- 
culaire à  tous  les  aspirants  députés  dont  je 
puis  avoir  l'adresse  ainsi  qu'aux  comités  ré- 
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visionnistes  de  France,  les  priant  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  moi,  dans  le  plus  bref  dé- 
lai pour  que  je  pusse  leur  prêter  aide  et  assis- 
tance. Je  reçus  beaucoup  de  réponses,  toutes 
me  demandaient  de  Targent,  pas  une  ne  me 
donnait  un  renseignement  utile  ! 

Néanmoins  je  pris  sur  moi  d'inonder  les 
départements  de  toute  la  propagande  dont 
je  pouvais  disposer  en  prévenant  nos  fidèles 
amis  de  recevoir  nos  imprimés,  brochures, 
etc.,  etc  ,  et  de  les  distribuer. 

Tous  nos  ballots  expédiés  furent  saisis  au 
cours  de  la  route,  ou  bien  restèrent  en  gare, 
le  destinataire  ne  les  ayant  pas  retirés;  ils 
nous  furent  renvoyés  après  les  élections! 

Les  mêmes  fidèles  amis  garantis  bon  teint 
parle  comité  national  ne  se  remuèrent  en  au- 
cune fa(,on,ne  distribuèrent  rien  mais...  me 
réclamèrent  de  l'argent  pour  l'appui  Q  ?) 
qu'ils  donnaient  à  la  cause. 

Dès  lors,  j'étais  sûr  de  l'insuccès  et  me 
décidai  à  faire  mon  possible  pour  assurer  par 
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moi-même,  dans  les  cisrconscrip lions  im- 
portantes, sinon  une  victoire,  au  moins  une 
défaite  honorable.  C'est  alors,  comme  nous 
récrivons  plus  loin, que  je  me  rendis  à  Saint- 
Diéet  m'occupai  en  même  temps  de  Tou- 
louse. J'étais  en  rapports  quotidiens  avec  le 
général,  je  lui  faisais  part  de  mes  impres- 
sions et  recevais  chaque  jour  de  ses  nouvelles 
accompagnées  d'instructions  qui  prouvent 
qu'il  s'occupait  activement  des  élections: 
mais  hélas,  on  ne  voici  ait  pas  exécuter  ses 
ordres  et  faute  d'argent  qu'on  me  refusait  et 
de  bonne  volonté  de  la  part  des  gens  de 
M.  Dillon,  rien  de  ce  que  désirait  Boulanger 
ne  recevait  de  solution. 
Quelques  lettres  à  l'appui. 

((  51,  Portland-Place  W. 
c(   Londres,  le  29  août  1889. 

«  Mon  cher  ami, 
«  J  ai  soumis  au  général  ce  matin  votre 
idée  de  faire  une  brochure  avec  le  compte - 
rendu  du  meeting  du  cirque  Fernando. 
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((  Le  général  a  trouvé  cette  idée  excellente 
et  vous  charge  de  faire  faire  immédiatement 
deux  cent  mille  brochures. 

«  Avant  de  commander  ce  travail  il  faut 
vous  en  tendre  avec  Laguerre  pour  obtenir  un 
exposé  net,  précis,  facile  à  lire.  Le  verdict, 
c'est-à-dire  la  condamnation  du  Sénat  et  de 
Q.  doit  évidemment  être  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  travail. 

«  Je  n'entre  pas  dans  de  plus  amples  dé- 
tails, vous  savez  comme  moi  les  points  essen- 
tiels qui  doivent  ressortir  pour  frapper  les  lec- 
teurs. 

«  Dites-nous  ce  que  vous  faites  et  recevez, 
mon  cher  ami,  une  bien  cordiale  poignée  de 
main. 

«  MOUTON-DUFRAISSE.    )) 

Solution  :  M.  Laguerre  n'a  jamais  donne 
le  travail  demandé  et  comme  seul  le  comte 
Dillon  autorisait  et  commandait  les  brochu- 
res, ce  que  demandait  le  général  est  resté  à 

Tétat  de  projet. 

9 
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«  51,  Porland-Place,  W. 
a  Londres,  le  31  août  1889. 

t(  Mon  cher  Verly, 

«  Bois-Glavy  vous  a  écrit  aujourd'hui  pour 
vous  parler  de  la  liste  des  révoqués  que  vous 
avez  cru  avoir  oubliée  à  Londres.  Vous  en 
recevrez  le  double  qui  vous  sera  expédié 
aujourd'hui  par  M.  Dufour. 

«  Vous  trouverez  ci-joint  une  image,  prime 
de  V Estafette,  Le  Général  vous  charge  de 
faire  faire  immédiatement  un  dessin  réponse 
qui  sera  encarté  gratuitement  dans  nos 
journaux. 

«  Le  Général  compte  sur  votre  diligence, 
ne  perdez  pas  un  instant.  Amitiés. 

((   MOUTON-DUFRAISSE.    » 

Solution  :  On  me  refuse  de  faire  faire  le 
dessin  ordonné.  M.  Dillon  n'avait  pas  donné 
d'ordres  à  ce  sujet. 
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((  51,  Portland-Place,  W. 
0  Londres,  le  2  septembre  1889. 

«  Mon  cher  ami, 

«  M.  Laisant  a  dii  vous  faire  remet- 
tre aujourd'hui  un  paquet  contenant  les 
dossiers  de  quelques  révoqués  et  un  mandat 
reçu  de  cinq  mille  francs  deBrialou.  Nous 
avons  besoin  de  cette  dernière  pièce  et  je 
vous  prie  de  nous  la  faire  parvenir  le  plus 
tôt  possible, 

«  Le  Général  attend  de  vos  nouvelles. 

0  Cordialement  à  vous. 

«  MOUTON-DUFRAISSE.  » 

Solution  :  Lesmembres  du  comité  national 
s'occupaient  tellement  activement  de  leurs 
affaires  qwQ  jamais  nous  n'avons  vu  ni  reçu 
ce  fameux  mandat  Brialou  non  plus  que  les 
dossiers  annoncés. 
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«  51,  PortIaiid-PIace,  W. 
«  Londres,  le  4  septembre  1889. 

«  Mon  cher  Verly, 

«  Je  vous  remercie  vivement  de  vos  efforts 
et  des  renseignements  que  vous  me  com- 
muniquez dans  vos  lettres.  Depuis  que  je 
vous  connais,  j'ai  su  vous  apprécier  et  vous 
avez  la  preuve  que  je  vous  crois  sérieux. 

«  Je  vous  envoie  la  liste  des  candidats  à  la 
députation,  agréés  par  le  comité  républicain 
national.  Je  ne  puis  vous  donner  les  adresses, 
mais  vous  pourrez  facilement  les  trouver. 

«  En  quelques  lignes,  tenez-moi  tous  les 
jours  au  courant  de  ce  que  vous  faites. 

«  Avec  tous  mes  remerciements  pour  votre 
dévouement,  recevez,  mon  cher  Verly,  l'as- 
surance de  mes  meilleurs  sentiments. 

«  G'^  Boulanger.  » 

«  P.  S.  —  Je  vous  retourne  aussi  la  liste 
des  révoqués,  je  Tapprouve  comme  les  pré- 
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cédentes.  La  liste  des  candidats  que  je  vous 
envoie  est  pour  vous  seul,  ne  la  livrez  pas 
à  la  publicité.  » 

Solution  :  Le  même  jour  paraissait  dans 
les  journaux  du  parti  une  liste  de  candidats 
absolument  différente  de  celle  que  m'en- 
voyait le  Général,  élaborée  par  la  trinité 
Dillon,  Naquet,  AufFray. 

«  51,  Portland-Place,  W. 
«  Londres,  le  7  septembre  1889. 

a  Mon  cher  ami, 

((  Le  Général  vous  charge  de  faire  tirer  à 
un  très  grand  nombre  d'exemplaires  sa 
lettre  à  M.  Tirard,  président  du  Conseil. 

('  Rien  de  nouveau  ici. 

«  Votre  service  fonctionne-t-il  bien? 

(<  Bien  cordiale  poignée  de  main. 

«  MOUTON-DUFRAISSE  » 

Solution  :  Pour  les  mêmes  raisons  citées 
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plus  haut,  la  lettre  à  M.  Tirard  ne  fut  pas 
tirée. 

Nous  pourrions  fournir  des  exemples  sem- 
blables àTinfini.  Un  désarroi  fabuleux  exis- 
tait dans  les  listes  des  candidats  boulansris- 
tes  ;  à  part  les  orléanistes  qui  savaient  très 
bien  ce  qu'ils  faisaient  et  marchaient  unis 
et  disciplinés,  les  autres  pataugeaient  et 
nous,  nous  ne  savions  où  donner  de  la  tête. 

Il  nous  arrivait  deux  ou  trois  candidats 
pour  la  même  circonscription,  tous  investis 
qui  du  Général,  qui  de  Dillon,  qui  de  Na- 
quet  !  «  Tu  veux  être  candidat  o,  Pan  !  tu 
l'es  !  » 

Et  j'avais  la  triste  corvée  de  voir  défiler 
tout  un  peuple  ramassé  de  droite  et  de  gau- 
che, qui  ne  s'entendait  que  pour  une  chose, 
oh  !  mais  avec  un  ensemble  touchant  :  me 
demander  de  l'argent  !  N'en  ayant  pas,  je 
ne  pouvais  en  donner  mais  en  faisais  distri- 
buer par  la  caisse  lorsque  Dillon  voulait 
bien  la  laisser  entr'ouverte. 
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Il  nous  arrivait  de  bien  drôles  d'histoires. 

Un  jour,  écrivent  rue  Galilée  deux  candi- 
dats de  Constantine,  tous  les  deux  deman- 
dent des  subsides,  tous  les  deux  se  recom- 
mandent de  Naquet,  tous  les  deux  s'appel- 
lent Sterlin  ! 

Revenu  de  mon  ahurissement,  j'écris  à 
Naquet  pour  avoir  des  éclaircissements,  et 
je  reçois  la  réponse  suivante  : 

«  Paris,  le  5  septembre  1889. 
((  54,  rue  de  Moscou. 

«  Cher  monsieur  et  ami, 

«  Il  importe  de  savoir  qui  est  le  Sterlin, 
candidat. 

((  Il  y  a  deux  Sterlin,  si  c'est  l'abbé  Ster- 
lin, il  n'est  pas  notre  candidat.  Notre  candi- 
dat est  M.  Sterlin,  avocat  à  Constantine.  Il 
faut  lui  envoyer  au  plus  vite  cinq  mille 
francs. 

«  Je  vous  serre  la  main. 

((  A.  Naquet.  » 
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((  P.  S.  M.  Sterlin  est  rédacteur  en  chef 
du  Clairon  de  Constantine.  » 

Une  autre  fois  c'est  un  loqueteux  au  pan- 
talon effiloché,  au  linge  plus  que  douteux, 
qui  nous  exhibe  une  investiture  en  règle  et 
lin  bon  de  caisse  de  cinq  mille  à  toucher  :  il 
touche  les  cinq  billets  bleus  et  nous  revient 
dans  l'après-midi  flambant  neuf,  fumant  un 
énorme  cigare  et  nous  appelant  «  mon 
cher!  » 

C'était  un  valet  de  chambre,  parent  d'une 
domestique  influente  auprès  d'une  amie  du 
Général. 

Il  ne  s'est  jamais  présenté  ! 

Un  ejiisdem  farinœ  m'arrive  un  matin 
et  me  dit  :  «  monsieur  le  délégué,  je  suis  can- 
didat à  Mantes,  dans  quel  département  est 
cette  ville?  où  prend-on  le  chemin  de  fer, 
que  coûte  le  billet? 

Puis  alors  la  masse,  la  tourbe  folle  tour- 
noyant dans  cette  ronde  gigantesque  de  la 
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dernière  heure,  palpant  Targent,  chargeant 
des  fiacres  de  brochures  et  d'imprimés  et 
disparaissant...  si  bien  qu'on  ne  les  revoyait 
jamais  et  que  la  veille  des  élections,  nous 
recevions  des  dépêches  nous  demandant  où 
était  le  candidat?  Parbleu!  à  Paris,  où  ces 
hoyinètes  aspirants  députés  perdaient  dans 
les  tripots  l'argent  remis  pour  la  cause  révi- 
sionniste et  achevaient  la  déroute  irrémé- 
diable du  parti. 

Je  passe  sous  silence  tous  les  menus  faits 
de  détail  survenus  pendant  cette  période  et 
dont  la  rue  Galilée  fut  le  théâtre.  Ce  sont 
des  à  cote  de  l'histoire  :  leur  place  se  trou- 
vera dans  mon  prochain  volume. 

Bref,  mes  collaborateurs  et  moi  nous  fîmes 
notre  possible,  étant  données  nos  faibles  res- 
sources, pour  stimuler  les  zèles  engourdis, 
pour  réagir  contre  les  trahisons,  mais  la 
cause  était  condamnée  et  la  débâcle  com- 
mençait. 

Le  jour  des  élections  approchait  ;  le  géné- 

9. 
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rai  me  fit  venir  à  Londres  pour  lui  porter  de 
l'argent  (2o.000  francs)  dont  il  avait  un  be- 
soin urgent  ;  cette  somrae  ï\iténergiquement 
refusée  par  le  comte  Dillon  et  ses  représen- 
tants, malgré  mes  instances  et  mes  prières  et 
je  me  présentai  les  mains  vides  à  Portland- 
Place.  On  craignait  tellement  de  donner  de 
l'argent  à  Boulanger  que  le  baron  Dupérier, 
sur  l'ordre  du  comte  Dillon,  prit  les  140,000 
francs  qui  restaient  en  caisse  rue  Galilée  et 
les  emporta  chez  lui  pour  que  MM.  JoUivet, 
Raoul t  ou  moi  ne  puissions  pas  exécuter 
Tordre  de  notre  chef. 

Je  vis  ce  jour-là  le  Général  pour  la  der- 
nière fois,  il  croyait  encore  en  l'avenir.  Il 
me  pria  de  lui  organiser  un  service  de  dé- 
pêches le  jour  des  élections  pour  le  rensei- 
gner heure  par  heure  sur  les  résultats. 

Un  de  mes  cousins  devait  partir  pour 
Bruxelles;  de  Paris  je  lui  télégraphierais  au 
furet  à  mesure  les  chiffres  connus,  immédia- 
tement il  les  transmettrait  à  Londres. 
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Boulanger  était  tellement  anxieux  de  sa- 
voir, que  l'avant-veille  je  reçus  de  lui,  avec 
la  mention  extrêmement  urgente,  la  lettre 
suivante  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  Nous  n'avons  pas  pensé  à  une  chose  : 
c'est  que  le  télégraphe  est  fermé  à  Londres 
le  dimanche  et  la  nuit  du  dimanche  au  lun- 
di. Il  faut  bien  dire  à  votre  cousin,  avant  son 
départ  pour  Bruxelles,  de  m'adresser  ses 
télégrammes  télégraphe  restant  West  Strand 
office  au  nom  de  M°^^  Abadie,  toute  la  nuit  et 
jusqu'à  lundi  matin  huit  heures.  J'aurai 
quelqu'un  là  toute  la  nuit. 

<«  Est-ce  entendu? 

((  Cordialement  à  vous. 

«  Général  Boulanger. 

«  P.  S.  A  partir  de  huit  heures  m'adresser 
le  lundi  à  mon  domicile  :  M°^'  Abadie,  51, 
Portland  place. 
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Le  dimanche  22  septembre,  après  avoir 
fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible 
de  faire  en  une  pareille  perdition,  je  m'ins- 
tallai chez  Durand, place  de  la  Madeleine, dès 
sept  heures  du  soir  avec  mes  secrétaires  et 
quelques  amis  :  là  on  nous  apportait  et  télé- 
graphiait les  résultats  que  je  faisais  trans- 
mettre à  Bruxelles,  d'où  mon  cousin  les  expé- 
diait à  l'exilé. 

Sur  le  coup  de  minuit  le  désastre  était 
irréparable  ;  je  me  rendis  au  Gaulois  où  l'on 
ne  chantait  pas  victoire. 

Seule  M"®  la  duchesse  d'Uzès  conservait 
un  peu  de  gaieté,  et  de  ses  propres  mains 
s'amusait  à  faire  passer  les  chiffres  connus 
dans  la  lanterne  du  transparent  indiquant 
au  public,  amassé  sur  le  boulevard,  la  dé- 
faite du  Boulangisme, 

C'était  la  lanterne  magique  de  la  fin,  la 
dernière  représentation  :  usés  les  verres, 
blafarde  la  lumière,  détraqués  les  pantins, 
aux  gémonies  les  acteurs  ! 
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Dans  cette  dernière  période  de  lutte,  seul 
le  comte  Dillon  n'avait  donné  aucun  signe 
de  vie.  personne  ne  songea  à  lui.  il  ne  s'oc- 
cupa de  personne  ;  sa  brouille  avec  le  Géné- 
ral était  déjà  chose  faite  et  c'est  à  peine,  je 
crois,  si  un  ami  lui  télégraphia  le  résultat  de 
sa  propre  élection. 

L'ancienne  éminence  grise  du  Boulan- 
gisme  ne  reparut  que  pour  faire  établir  des 
comptes  que  nous  ignorons,  ayant  pour  but 
de  justifier  l'emploi  des  sommes  àlui  versées 
par  les  Orléanistes. 

Le  travail  devait  être  d'un  enfantement 
laborieux, mais,  au  petit  bonheur  ! 

Je  serais  curieux  de  savoir  comment  ont 
été  portées  les  sommes  touchéespar  moi  pour 
la  rue  Galilée,  car  Jama/5  on  ne  m'a  demandé 
un  compte  et  je  n'ai  rien  fourni  à  ce  sujet; 
toutes  mes  lettres,  même  recommandées  à 
Dillon  et  à  M.  Dupérier,  son  représentant  à 
Paris,  étant  restées  sans  réponse. 

Pour  la  vérité,  je  crois  intéressant  de  résu- 
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mer  ici  mes  dépenses,  dont  je  possède  tous 
les  reçus.  Mes  excuses  à  la  caisse  royaliste 
de  n'avoir  pas  dépensé  davantage. 

Je  remis  le  28  août  1889  en  partant  de 
Londres  mon  livre  de  comptes  contresigné 
par  M.  Dufour  et  constatant  que  tout  réglé 
et  en  ordre  je  partais  pour  la  France  avec 
958  fr.  40  cent. 

Soit  Recettes  : 

En  partant  de  Londres 958  40 

Touché  à  Paris  de  M.  Raoult,  caissier. 

le  30  août 1,000  » 

le  10  septembre 2,000  » 

le  14        —        600  » 

le  14        —        600  » 

le  16        —        400  D 

le  19        —        2, 000  D 

le  21        —        800  » 

le  22        —        500  » 

le  26        ~        1.20O  » 


Total  touché     ....      10, 058  40 
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Dépenses  : 


Excédents  de  colis  pour  imprimés 
do 
d« 
d° 

Ballots  expédiés  grande  vitesse. 

Voyage  à  Nancy,  Lunéville,  Épinal, 
St-Dié,  Dijon,  Laroche,  Séjour,  Frais 
divers    

Compte  de  la  rue  Galilée,  service  de  pro- 
vince, frais,  timbres,  dépêches,  maté- 
riel ,  secours,  aumônes,  voyages  à  Lon- 
dres pour  le  Général 

Remis  à  M.  Cahu  (15  sept.  4889)  .  . 
»  à  M.  Enguerrand  de  Marigny 
(16  sept.  1889) 

Remis  à  M.  Enguerrand  de  Marigny 
(16  sept.  89) 

Remis  à  M.  Gavignani,  agent  à  Saint- 

Dié  (15  sept.  1889) 

»      à  M.  Jean  Goiran  (voyage  et  ins- 
pection à  Toulouse) 


295  » 

175  » 

180  » 

70  » 

95  40 

695    » 


2,174  85 

200  10 

40  10 

22  50 

600  10 

564  45 

A  reporter 5,112  50 
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Report.  .  .  .  5,112  50 
Remis    à  M.    B.  Goiran    (voyages  de 

Saône-et-Loire,  Toulouse,  Bordeaux, 

La  Réole,   Montauban,  Londres).     .  800  10 

Remis  à  M.  Lescure,  agent     ....  194  40 

»       à   M.  P.  de  Semant,  journal  la 

Bombe 766  20 

Remis  à  M.  J.  Goiran,  services  divers  .  100  10 

»       à  M.  B,  Goiran,  services  divers  .  300  10 

D       à  M.  Gavignani,  agent.     .     .     .  127  10 

))       à  M.  Leblond,  employé,  frais  de 

voitures 6  50 

Remis    à  M.  Ducret,  journal  le  Petit 

National 150  10 

Voyage  personnel  à  Londres  et  séjour  .  180  80 
Secours  à  des  révoqués  impayés  et  di- 
gnes d'intérêt 215     » 

A  M.  Monin  pour  le  Réveil  de  l'Ain 

brochures  et  propagande  (Ain)  .  .  500  10 
Brochures,  secours  et  distributions  en 

Saône-et-Loire 120  50 

Bois  pour  feu,  rue  Galilée 35  75 

Journaux  divers  pour  propagande     .     .  100     t> 

Journaux  illustrés  pour  propagande.     .  125  80 

A  reporter  .....  8,  835  05 
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Report.  .  .  .  8,835  05 
Du  30  août  au  22  septembre,  voitures 

diverses 475  50 

Gratification  à  des  porteurs  et  camelots 

en  province 345     » 

Frais  et  dépenses  personnelles  pour  le 

service,  du  26  août  au  22  septembre  690  80 

Mandats  envoyés  pour  distributions  de 

brochures  en  province 442  05 

Total  ....      40, 458  40 

J'avais  touché  10.0^8  fr.  40,  j'en  étais 
donc  pour  cette  première  période  de  cent 
francs  de  ma  poche.  Le  23  au  matin,  je  con- 
gédiai tout  mon  service  de  la  rue  Galilée. 
J'écrivis  au  Général  et  au  comte  ;  mes  let- 
tres restèrent  sans  réponse.  N'étant  pas  re- 
levé de  mes  fonctions,  je  restai  rue  Galilée 
seul,  abandonné  de  tous,  sans  ordres  en  vue 
du  ballottage  quand  je  reçus  les  visites  dont 
je  parle  dans  un  des  chapitres  suivants. 


IX 


L'ÉLECTION  DE  SAINT-DIE 


Le  commandant  Picot.  —  Af"«  Picot.  —  L'état  de 
siège.  —  Nancy.  —  L'élection  de  Toulouse. 


De  toutes  les  élections  à  la  genèse  et  aux 
péripéties  desquelles  nous  avons  assisté,  il 
n'en  est  pas  qui  aux  yeux  du  parti  national 
ait  eu  une  importance  égale  à  celle  de 
Saint-Dié. 

Pour  triompher  de  Jules  Ferry  dans  cette 
circonscription,  il  fallait,  condition  essen- 


lOi  LE    GÉNÉRAL    BOULANGER 

tielle,  être  du  pays;  avoir  une  situation  so- 
ciale indépendante,  et  jouir  d'une  influence 
qui,  si  elle  était  inférieure  à  celle  du  châte- 
lain de  Foucharupt,  pût  cependant,  à  un  mo- 
ment donné,  entrer  en  ligne  de  compte. 

Le  difficile  était  de  trouver  un  homme  qui 
réunît  ces  conditions. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  Jules  Ferry, 
qui  avait  occupé  les  plus  hautes  fonctions  de 
l'Etatjavaitinondél'arrondissementdeSaint- 
Dié  de  ses  créatures.  Le  Tonkinois  était  le 
Grand  Manitou  des  Vosges.  Ses  fautes,  on 
voulait  les  ignorer  ;  son  impopularité  on  la 
niait.  Ferry  vivait  encore  sur  son  calem- 
bourg  de  1869  et  les  «  Comptes  fantastiques 
d'Haussmann  » ,  qui  ont  établi  sa  réputation, 
avaient  le  don  de  dérider  nos  bons  VosQ:iens. 
Il  est  vrai  que  si  l'homme  de  «  l'article  7  » 
était  prophète  en  son  pays,  le  reste  de  la 
France  le  repoussait  avec  horreur  et  son  im- 
popularité avait  été  un  des  plus  puissants 
agents  du  succès  boulangiste. 
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Tous  les  yeux  étaient  portés  sur  ce  petit 
coin  de  terre  de  l'Est,  et  on  faisait  de  cette 
élection  de  Saint-Dié  une  question  vitale 
pour  le  triomphe  futur.  A  tout  prix  il  fallait 
vaincre . 

Il  semble  que  le  soin  de  mener  cette  cam- 
pagne «  des  Vosges  »  incombe! t  au  comité 
national,  et  qu'on  ne  devait  rien  négliger 
pour  assurer  la  défaite  du  Tonkinois. 

Hélas  !  Le  comité  national  (?)  n'avait  pas 
donné  signe  de  vie.  Il  ignorait,  je  crois,  jus- 
qu'aux titres  de  l'homme  qui  serait  le  can- 
didat antiferrvste  à  Saint-Dié,  il  n'avait 
aucune  notion  du  pays,  de  la  situation  poli- 
tique des  partis  en  présence.  Il  ne  faisait 
rien,  comme  à  son  habitude. 

Quant  à  Dillon,  il  faisait  moins  que  rien, 
car  ses  tergiversations,  ses  hésitations  étaient 
plus  nuisibles  encore,  que  n'eût  été  son 
inertie. 

Le  général  Boulanger,  de  son  côté,  avait, 
on  le  comprend,  à  cœur  de  voir  échouer 
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Ferry,  aussi  ne  m'avait-il  dit  que  ces  quel- 
ques paroles  dans  un  serrement  de  main  : 
«  Je  compte  absolument  sur  vous  ;  il  faut 
que  Ferry  échoue.  » 

Je  résolus  d'aller  voir  par  moi-même  ce 
qu'était  cet  arrondissement,  quelles  forces 
électorales  allaient  se  trouver  en  présence, 
quelle  était  la  situation  exacte  des  deux  ad- 
versaires .  On  avait  bien  à  Paris  entendu  parler 
d'un  certain  commandant  Picot,  qui,  seul, 
pouvait  avoir  des  chances  sérieuses  de  l'em- 
porter sur  son  redoutable  conçurent. 

Je  pensais  que  tout  était  organisé  là-bas 
et  qu'il  n'y  aurait  qu'à  stimuler  le  zèle  des 
timides,  enflammer  l'ardeur  des  militants  et 
réglementer,  en  un  mot,  une  élection  qui 
irait  toute  seule. 

Nous  étions  au  13  septembre,  soit  huit 
ours  avant  le  scrutin.  Je  nliésitai  pas  et 
pris  le  train.  Quel  homme  était-ce  que  le 
commandant  Picot  ?  Quelles  étaient  ses  opi- 
nions politiques  ?   Autant  de  problèmes  à 
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résoudre.  A  Pans  on  ne  savait  rien,  nul 
ne  pouvait  me  renseigner  et  tel  était  le  dé- 
sordre de  cette  fameuse  organisation  électo- 
rale du  comte  Dillon  que  le  parti  national 
n'avait  même  pas  py^oposè  un  candidat  pour 
lutter  contre  Ferry,  et  que  là  où  il  fallait 
un  républicain  notoire,  on  se  contenta  d'ac- 
cepter le  ....  commandant  Picot. 

Installé  au  service  de  la  permanence  de 
province,  rue  Galilée,  je  confiai  mon  bureau 
à  M.  Goiran,  et  partis  pour  l'Est,  le  13  au 
soir,  muni  d'une  somme  d'argent  dérisoire, 
prise  sur  le  fameux  crédit  de  10,000  francs 
qui  devait  me  servir  pour  toutes  les  circons- 
criptions de  France  !!! 

Je  m'arrêtai  à  Nancy  où  je  vis  notre 
ami  Barrés,  un  vrai  travailleur,  celui-là, 
qui  ne  comptait  que  sur  lui-même,  qui  ne 
fut  jamais  soutenu  par  Dillon,  heureusement 
encore,  et  qui  enleva  son  élection  à  la  force 
du  poignet.  Barrés  avait  largement  payé  de 
sa  personne,  et  il  ne  doit  au  Comité  natio- 
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nal  que  l'argent  de  ses  affiches  et  de  ses 
bulletins  de  vote  envoyé  à  la  dernière  heure. 
D'autres  subventions  ou  subsides  il  n'en  eut 
pas.  Je  le  quittai  sur  l'assurance  qu'il  me 
donna  qu'il  serait  vainqueur  et  j'arrivai  à 
Saint-Dié  le  14  dans  Taprès-midi. 

Au  débotté  je  me  fis  indiquer  le  domicile 
de  quelques-uns  de  nos  amis  et  au  bout  de 
10  minutes  j'étais  fixé  sur  le  Commandant 
Picot. 

Très  brave  homme,  officier  supérieur  du 
génie,  démissionnaire,  M.  Picot  à  la  tête 
d'une  grande  fortune  avait  dans  le  pays  de 
gros  établissements  industriels.  Il  était  bien 
l'adversaire  de  Ferry,  certes  !  En  politique,  il 
était  imbu  des  doctrines  de  l'Orléanisme  de 
province,  le  plus  étroit  et  le  plus  mesquin 
de  tous  les  orléanismes.  Bourgeois  dans  la 
moelle,  il  rêvait  bien  plutôt  la  monarchie 
censitaire  de  Guizot  et  de  Mole  que  la  dé  - 
mocratie  égalitaire  et  républicaine. 

En  religion,  le  Commandant  Picot,  inspiré 
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par  sa  vénérable  compagne,  incarnation  du 
cléricalisme  de  petite  ville,  et  soigneuse- 
ment entretenu  dans  ces  principes  par  la 
famille  dans  laquelle  il  était  entré,  ne  con- 
naissait guère  que  le  service  divin,  les  offi- 
ces, les  processions,  le  dais,  la  fabrique  et 
les  congrégations.  On  voit,  parla,  que  l'an- 
cien polytechnicien  était  des  plus  qualifiés 
pour  se  poser  en  adversaire  de  Jules  Ferry, 
l'initiateur  des  décrets,  et  qu'il  tenait  plus 
du  marguillier  et  du  diacre  Paris  que  du 
conventionnel  Saint-Just. 

Muni  de  ces  renseignements,  je  me  pré- 
sentai au  loD^is  du  Commandant  et ne 

rencontrai  que  M°^®  Picot  dont  laccueil  froid 
et  compassé  me  fit  regretter  la  longueur  de 
mon  voyage.  Ses  premiers  mots  lurent  : 
a  M.  Picot  est  sorti  ;  je  ne  sais  quand  il  ren- 
trera. Il  s'occupe  de  son  élection  et  il  n'a 
besoin  d'aucun  appui  pour  réussir  ! 

—  Mais,  madame,  j'arrive  de  Londres  et 

de  Paris  :  le  Général  Boulanger  tient  pour 

10 
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très  important  le  succès  du  Commandant. 
Il  faut  absolument  que  je  le  voie  et  que 
je  m'entende  avec  lui. 

—  Je  ne  sais  quand  il  rentrera  et 

—  Dussé-je  l'attendre  à  sa  porte,  dans  la 
rue,  il  faut  que  je  le  voie. 

Je  pris  congé  de  la  bonne  dame  qui  ne 
fit  rien,  je  l'avoue,  pour  me  retenir  etm'évi- 
ter  ma  faction  dans  la  rue. 

Pendant  ma  visite  j'avais  remarqué  que 
dès  mon  arrivée  elle  me  détaillait  des  pieds 
à  la  tête  et  arrêtait  son  regard  scrutateur 
sur  mes  chaussures.  Surpris  je  jetai  les  yeux 
sur  mon  pantalon,  sur  mes  souliers,  me  de- 
mandant avec  anxiété  quel  accident  me  ren- 
dait ridicule.  Je  n'avais  pu  supposer  que 
les  souliers  jaunes  de  touriste  que  j'avais  cru 
pouvoir  me  permettre  de  porter  en  plein  été 
par  ce  temps  de  villégiature,  pussent  offus- 
quer Texcellente  provinciale  ;  j'avoue  que  la 
perspective  de  mes  fugues  à  Saint-Dié  me 
laissait  assez  éclectique  en  matière  de  toilet  te . 


ET    LA    CONSPIRATION   MONARCHIQUE  171 

J'ai  SU  depuis  que  M°^®  Picot  avait  été  effa- 
rouchée par  mes  brodequins. 

Elle  me  prit  sans  doute  pour  un  petit  em- 
ployé aux  gages  du  Général  ou  du  Comité 
national  et  me  fit  partager  le  dédain  dans  le- 
quel elle  enveloppait  certaines  personnalités 
peu  recommandables,  il  est  vrai,  de  l'entou- 
rage du  chef  du  parti  révisionniste. 

Mon  costume  de  voyage  horripilait  l'ex- 
quisité  de  ses  délicatesses  mondaines  et  le 
high-life  de  Saint-Dié  étant  plus  chic  que 
celui  de  Paris,  elle  eût  été  sans  doute  flattée 
et  prévenue  en  ma  faveur,  si  je  m'étais  pré- 
senté chez  elle  en  gants  paille  et  en  habit  noir. 

Chère  dame  !  Je  lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur! 

Dans  la  grande  rue  de  Saint-Dié,  je  me 
heurtai  contre  un  de  mes  anciens  camara- 
des :  X. 

—  Tiens,  en  voilà  une  chance  !  Toi  ici  ? 
Que  viens-tu  faire  dans  ce  trou  de  province  ? 
m'écriai-je  au  comble  de  Tétonnement. 
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—  J'allais  te  faire  la  même  question,  mon 
bon  vieux.  Moi,  je  suis  ici  pour  travailler 
la  matière  électorale  en  faveur  de  Ferry. 

—  x\li!  elle  est  bien  bonne,  moi,  je  dois 
faire  triompher  Picot  bon  gré  mal  gré  !  Nous 
voilà  donc  dans  deux  camps  ennemis. 

—  Touche dà,  me  dit  X,  et  pour  commen- 
cer les  hostilités,  allons  dîner  ensemble,  je 
t'emmène  dans  mon  caboulot;  très  sélect,  tu 
verras  ! 

Par  exemple  tu  n'y  seras  entouré  que 
d'ennemis,  car  les  clients  sont  tous  Ferrvstes 
enragés,  ce  sera  piquant  î 

—  Charmant,  mon  cher,  mais  songe  que 
nous  ne  devons  nous  compromettre  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  dînons  donc  à  ta  boite  mais  en 
cachette  ;  tu  as  l'air  très  au  courant  des  us  et 
coutumes  de  ta  bonne  ville  de  Saint-Dié  et 
tu  trouveras  certainement  le  moyen  de  nous 
dissimuler  aux  yeux  des  indiscrets. 

—  Ne  blague  pas  et  laisse-moi  faire  !  Je 
crois  me  souvenir  que  tu  n'es  pas  insensible 
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au  fumet  d'un  succulent  gibier  arrosé  d'un 
fin  Bourgogne  ! 

—  Mais  alors  c'est  un  festin  que  tu  me 
proposes.  Je  me  laisse  faire! 

Notre  repas  fut  gai  quoique  mâtiné  de  po- 
litique et  eut  ce  double  avantage  de  surpas- 
ser en  finesse  et  en  abondance  les  meilleurs 
diners  des  restaurants  de  nos  boulevards  sans 
nous  mettre  à  sec  !  Jugez-en  : 

Potage  à  la  paysanne 

Truites  de  rivière 

Civet  de  lièvre 

Perdreaux  rôtis 

Ecrevisses 

Salade 

Desserts  variés 

Le  tout  complété  d'un  excellent  Pommard 
de  Beuverand.  L'addition  ne  dépassa  pas 
10  francs  SO. 

—  Avoueras-tu  maintenant,  me  dit  X., 
qae  la  province  a  du  bon  ? 

Notre  conversation  roula  principalement 

10. 
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au  début  sur  nos  souvenirs  de  jeunesse  et  ce 
ne  fui  qu'à  l'apparition  des  perdreaux  que 
nous  fûmes  en  pleine  discussion  politique  ;  je 
dois  dire  qu'avec  la  meilleure  grâce  du  monde 
et  sans  compromettre  en  rien  son  parti,  mon 
excellent  camarade  me  dépeignit  la  situation 
des  partis  en  présence  et  me  donna  de  pré- 
cieux renseignements  sur  M.  Picot  que  je 
venais  défendre. 

Je  ne  suis  même  pas  bien  sûr  qu'au  der- 
nier verre  de  Beuverand,  X  ne  cria  pas  : 
a  Vive  Boulanger  !  » 

Le  lendemain  je  fis  ma  tournée  en  ville. 
Saint-Dié  me  parut  en  état  de  siège  :  gen- 
darmes et  douaniers,  postés  à  la  gare,  dévi- 
sageaient les  arrivants,  visitaient  à  fond  les 
bagages  et  avaient  bientôt  jaugé  le  voya- 
geur s'il  se  trouvait  emporter  avec  lui  une 
paire  de  bottines  enveloppée  dans  un  jour- 
nal houlangiste.  On  devenait  suspect  et  du- 
rant tout  le  séjour  à  Saint-Dié  on  était  ho- 
noré d'une  filature  aussi  gênante  que  mal- 
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propre,  car,  soit  dit  entre  nous,  la  police  se- 
crète (??)  de  Tendroit  marque  rudement  mal 
et  nos  agents  parisiens  sont  des  hommes  du 
monde  à  côté  de  leurs  collègues  des  Vosges. 

Par  exemple,  liberté  absolue  et  illimitée 
pour  tout  ce  qui  montre  patte  ferryste  ! 

Tout  ce  qui  est  fonctionnaire,  agent  sou- 
mis dans  une  mesure  quelconque  au  contrôle 
ou  à  l'arbitraire  de  l'administration,  marche 
comme  un  seul  homme  pour  le  Tonkinois, 
qui  a  organisé  la  terreur  dans  ce  coin  si 
paisible  d'ordinaire. 

Les  camelots  débarquent  à  chaque  train 
avec  des  ballots,  des  stocks  considérables  de 
Bataille,  à' Estafette,  de  Payns  et  de  Répu- 
blique française.  Ferry  fait  bien  les  choses  ; 
il  a  consacré  cent  mille  francs  à  cette 
élection  qui,  en  d'autres  temps,  ne  lui  reve- 
nait pas  à  lo.OOO.  Il  sait  que  c'est  pour  lui 
une  question  grave,  d'être  ou  de  ne  pas  être, 
et  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  lui  pro- 
fiter en  nuisant  à  ses  adversaires. 
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Les  trois  uniques  voitures  de  la  localité 
sont  réquisitionnées  par  ses  agents. 

Ferry  lui-même  ne  se  montre  en  ville 
qu'escorté  par  le  sous-préfet  protagoniste 
officiel  de  sa  candidature,  et  par  le  commis- 
saire de  police  prêt  à  le  défendre  contre  toute 
agression  ou  même  contre  toute  raillerie. 
Quand  il  est  en  tournée  dans  la  campagne, 
on  a  pris  soin  à  l'avance  de  convoquer  les 
pompiers  et  toute  l'éclielle  des  fonctionnaires 
grands  et  petits. 

A  Saint-Dié  les  ferrystes  surveillent  la 
poste  et  le  télégraphe  ;  je  ne  suis  pas  bien 
sûr  que  les  dépêches  de  son  concurrent  ne 
passent  pas  sous  ses  yeux,  enfin  des  agents 
de  la  sûreté  générale  sont  détachés  auprès 
de  sa  personne,  comme  auprès  d'un  person- 
nage princier  en  villégiature. 

Autre  détail  qui  ne  manque  pas  de  saveur: 
Le  jardin  public  et  la  promenade  de  Saint- 
Dié  sont  encombrés,  la  nuit  tombée,  de  filles 
publiques  aux  allures  provoquantes  et  se 
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livrant  sans  vergogne  à  la  Bourse  aux 
amours,  sous  l'œil  paternel  de  la  police  lo- 
cale. En  effet,  le  mot  d'ordre  est  donné  on  ne 
doitrienvoir  d'attentatoire  à  la  morale  pen- 
dant toute  la  période  électorale. 

Néanmoins,  malgré  tous  les  efforts,  mal- 
gré l'appui  de  M.  Gonstans  et  malgré  toute 
l'effroyable  pression  administrative,  Jules 

Ferrv  sera  battu  ! 

t/ 

C'est  le  pronostic  que  j'adressai,  du  reste, 
au  Gaulois  deux  jours  après  mon  arrivée  à 
Saint-Dié,  et  le  22  septembre  a  ratifié  mes 
prévisions. 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue^  je  me  di- 
rigeai vers  la  demeure  de  M.  Picot.  Le  com- 
mandant n'était  pas  rentré.  Je  décidai  de 
l'attendre.  Il  était  près  de  dix  heures.  Je  fis 
les  cent  pas  devant  sa  porte  et...  à  une 
heure  du  matin,  après  une  faction  insipide 
de  trois  heures,  je  vis  M.  Picot  qui  s'apprê- 
tait à  réintégrer  son  domicile. 

Je  me  présentai  et  compris  à  une  grimace 
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significative,  que  ma  visite  forcée  lui  était 
peu  agréable. 

En  loute  autre  circonstance  je  lui  eusse 
aussitôt  tourné  le  dos,  mais  j'avais  une  mis- 
sion à  remplir  et  fis  taire  mon  amour-propre. 
Je  dois  dire  cependant  que  M.  Picot,  se  ravi- 
sant, m'invita  courtoisement  à  monter  chez 
lui  et,  malgré  l'heure  avancée,  nous  enta- 
mâmes le  chapitre  de  l'élection. 

M.  Picot,  qui  procédait  absolument  des  doc- 
trines de  jVP®  Picot,  me  déclara  qu'il  espé- 
rait  réussir  sans  notre  appui,  qu'il  avait  pour 
lui  toute  la  bonne  bourgeoisie  de  Farrondis- 
sement,  ces  messieurs  du  Clergé  et  les  gran- 
des familles  (!)  du  crû  ;  enfin  sa  position  per- 
sonnelle et  sa  fortune. 

—  Mais,  monsieur,  repris-je,  il  y  a  en- 
core d'autres  éléments  que  les  hobereaux  et 
les  curés  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 
Il  y  a  toute  une  masse  d'électeurs  qui,  à  tort 
ou  à  raison,  n'aiment  pas  les  cléricaux,  et 
cette  seule  considération  constitue  pour  un 
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candidat  un  appoint  sérieux,  surtout  lorsque 
le  résultat  ne  doit  se  chiffrer  que  par  de  fai- 
bles différences. 

—  C'est  possible,  répondit  M.  Picot  en  se 
rengorgeant.  Mais  j'ai  l'assurance  de  vaincre 
à  une  forte  majorité  et  je  pense  pouvoir  me 
passer  de  votre  concours. 

—  Libre  à  vous,  monsieur  de  dédaigner 
notre  aide,  répliquai-je  en  me  levant  pour  me 
retirer  ;  mais  comme  notre  parti  attache  à  la 
défaite  de  Ferry  et  à  votre  réussite  personnelle 
la  plus  grande  importance,  vous  me  permet- 
trez d'agir  dans  ce  sens  par  tous  les  moyens 
en  mon  pouvoir.  Nous  vous  soutiendrons 
malgré  vous,  et  même  contre  vous,  s'il  le 
faut,  car  nous  ne  sommes  pas  aussi  certains 
que  vous  paraissez  l'être  de  votre  succès. 

Rien  n'arrêtera  la  campagne  que  nous 
allons  organiser  qu'un  désaveu  formel,  pè- 
remptoire  et  officiel  émané  de  vous. 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  désavouer, 
dit  à  son  tour  M.  Picot;  faites  donc  à  votre 
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guise.  Mais  ne  me  corn^gr omettez  en  rien, 

—  Ainsi  ferai-je.  Et  je  pris  congé  ! 

Je  n'ai  pas  revu  M.  Picot.  Sa  superbe  et  sa 
fatuité  m'avaient  fort  indisposé  et  je  l'aurais 
bien  lâché  à  ses  seules  grandes  familles  (!), 
à  son  clergé  et  à  ses  bourgeois,  si  le  point 
capital  pour  nous  n'eût  pas  été  d'assurer 
Téchec  de  Jules  Ferry. 

Je  rentrai  précipitamment  à  Paris,  le  Id 
septembre, et  dès  mon  arrivée  j'expédiai  sur 
Saint-Dié  un  de  nos  meilleurs  agents  M.  Ga- 
yignani  qui  fit  merveille  pendant  ces  quel- 
quesjours  et  quiréussit  à  amener  à  M.  Picot 
les  voix  de  plus  de  200  électeurs  bonapar- 
tistes et  révisionnistes  résolus  à  s'abstenir 
plutôt  que  de  voter  pour  un  clérical. 

Ces  200  voix  s'étaient  décidées  par  esprit 
de  discipline  électorale  à  faire  violence  à 
leurs  principes  religieux  pour  assurer  le 
succès  de  leur  programme  politique.  C'est 
cette  entrée  en  ligne  de  deux  cents  élec- 
teurs qui  décida  de  la  victoire  en  donnant 
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à  M.  Picot  une  majorité  de  cent  cinquante 
voix. 

Nous  nous  applaudîmes  de  ce  résultat  et 
M.  Picot  ne  songea  pas  le  moins  du  monde  à 
protester  contre  le  siège  de  député  qu'il  de- 
vait à  notre  seule  intervention  ;  il  est  vrai 
qu'il  en  a  si  peu  profité  ! 

Nous  avons  dit,  au  début  de  ce  chapitre, 
dans  quel  désarroi  le  Comité  national  (!) 
laissait  l'organisation  des  élections  en  pro- 
vince. Et  quand  je  me  sers  ici  du  mot  :  Co- 
mité national  »,  je  devrais  dire  simplement 
M.  le  comte  Dillon.  Car  le  Comité  n'existait 
plus,  il  n'y  avait  plus  rien  que  le  comte 
Dillon  gorgeant  de  sommes  fabuleuses  cer- 
taines individualités  de  son  choix  et  ne  fai- 
sant rien  pour  la  vraie  campagne,  la  propa- 
gande utile,  les  agents  méritants  et  les  dé- 
penses indispensables. 

Paris  était  tout  pour  ces  Messieurs  et  à 

part  deux  circonscriptions  électorales  dans 

toute  la  France  qui  intéressaient  particu- 

11 
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lièrement  le  Général,  Toulouse  où  se  présen- 
tait M.  Constans,  et  Saint-Dié,  le  fief  de 
Jules  Ferrv,  tout  le  reste  allait  à  vau-l'eau 
et  il  n'existait  pour  la  province  qu'un  bud- 
get ridicule  et  une  organisation  embryon- 
naire. 

Les  candidats  les  plus  désintéressés,  ceux 
qui  n'attendaient  du  Comité  national  que 
les  frais  d'affiches  et  de  bulletins,  comme 
Barès  par  exemple,  devaient,  ne  recevant 
rien,  s'adresser  au  Comité  pour  lui  réclamer 
les  subsides,  et  cela  huit  jours  avant  le 
scrutin. 

A  preuve  cette  lettre  de  Barrés  qui  en  fait 
foi: 

«  Nancy,  15  septembre  1889. 

((  Cher  Monsieur, 

«  Voici  les  adresses  où  adresser  une  carte 
et  remercîments  au  nom  du  général.  Je  n'ai 
pas  encore  reçu  vos  bibelots  de  propagande, 
mais  je  pense  que  cela  ne  peut  durer. 
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«  Voulez- VOUS  avoir  l'obligeance  de  pres- 
ser Jollivet  de  rae  faire  tenir  les  subsides. 

«  C'est  une  situation  stupide  qu'on  nous 
fait,  huit  jours  avant  l'élection. 

(«  Veuillez  recevoir,  Monsieur,  Texpres- 
sion  de  mes  seniiments  les  plus  sympathi- 
ques. 

«  Signé:  Maurice  Barrés.  » 

En  voici  une  de  M.  Paul  Adam,  autre  can- 
didat dans  une  circonscription  de  Nancy. 
Celui-là  a  reçu  deux  jours  avant  le  scrutin 
largent  qu'il  attendait  pour  les  besoins  ur- 
gents de  l'élection  : 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  de  recevoir  de  M.  Raoult  la 
somme  de  mille  francs  par  mandat  télégra- 
phique. 

«  Je  vous  remercie  infiniment  de  l'empres- 
sement que  vous  avez  bien  voulu  mettre  à 
me  faire  parvenir  cette  somme  qui  m'aidera, 
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je  l'espère,  à  faire  triompher  la   cause  du 
parti  national  dimanche. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'hommage 
de  ma  grande  reconnaissance. 

«  Sigyiè  :  Paul  Adam.  >> 

«  20  septembre  1889. 
«  Nancy,  place  Vaudémont.   » 


A  peine  arrivé  à  Saint-Dié,  notre  agent 
électoral  M.  Gavignani  m'adressa  la  lettre 
suivante  : 

«  Saint-Dié,  le  17  septembre  1889. 

«  Monsieur  Verly, 

«  Dès  mon  arrivée  à  Nancy,  je  me  suis 
empressé  d'aller  voir  M.  Barrés,  de  votre 
part.  Il  a  été  charmant  et  m'a  donné  tous 
les  renseignements  pour  me  faciliter  ma  tâ- 
che à  Saint-Dié.  Inutile  de  vous  dire  que  son 
élection  est  certaine  à  Nancy. 
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«  Les  journaux  n'étant  arrivés  en  gare 
qu'a  1  h.  4o,je  n'ai  pu  partir  pourSaint-Dié 
que  par  le  train  de  o  heures.  Arrivé  dans 
cette  ville  j'ai  aussitôt  été  demander  M.  X... 
que  j'ai  trouvé  à  sa  pension.  Je  suis  heureux 
de  vous  dire  qu'après  avoirpris  connaissance 
de  votre  lettre,  il  s'est  mis  tout  à  fait  à  ma 
disposition,  et  comme  il  vous  aime  beaucoup 
je  ne  doute  pas  qu'il  soit  sincère. 

«  C'est  lui  qui  m'a  procuré  leshommespour 
la  distribution  des  journaux  et  le  jour  du 
marché  j'en  ai  fait  distribuer  3000  aux  pay- 
sans. C'est  moi-même  qui  surveillais  cette 
distribution. 

«  Il  me  reste  donc 2000  journaux  qui  seront 
distribués  demain  mercredi  à  Raon-l'Etape 
où  les  électeurs  sont  les  plus  décidés  à  voter 
pour  Ferry. 

(»  Comme  de  juste,  j'ai  été  voir  le  comman- 
dant Picot  et  lui  ai  remis  votre  petit  mot; 
il  a  été  très  aimable  et  dit:  être  sûr  de  son 
élection. 


186  LE    GÉNÉRAL    BOULANGER 

(«  Après  avoir  causé  longuement  ensemble 
il  m'a  dit  textuellement  :  u  Prenez  garde  de 
ne  rien  compromettre;  ici  tous  les  boulangis- 
tes  votent  pour  moi,  non  pas  parce  qu'ils  ai- 
ment Boulanger,  mais  en  haine  de  Ferry.  Je 
suis  certain  de  mon  élection,  j^r^/z^j  garde 
de  ne  rien  compromettre. 

«  Un  seul  endroit  est  mauvais  pour  moi  : 
Raon-l'Etape;  là  les  radicaux  voteront  pour 
Ferry.  C'est  le  seul  endroit  où  vous  pou- 
vez faire  quelque  chose,  ailleurs  tout  va 
bien.  » 

«  Que  pensez-vous  des  affirmations  de  cet 
homme?  S'il  pouvait  dire  vrai,  qael  succès 
pour  nous  !  ^lais,  malgré  ses  affirmations,  la 
victoire  est  incertaine. 

«  Enfin  je  pars  pour  Raon-rEtape  demain 
avec  2000  journaux.  Je  tacherai  de  voir  ce 
que  je  puis  faire,  mais  d'après  les  renseigne- 
ments c'est  très  difficile  d'aborder  les  élec- 
teurs, je  verrai  et  je  vous  promets  d'être  pru- 
dent. 
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«  A  la  prochaine  lettre  peut-être  aurai-je 
de  bonnes  nouvelles  à  vous  annoncer. 

«  Votre  respectueux  serviteur,  entier  dé- 
vouement. 

((  Signé  :Tn.  Gavignani.  » 

DEUXIÈME    LETTRE 
«  Senones,  le  19  septembre  1889. 

«  Monsieur  Verly, 

«  Hier  mercredi  j'ai  été  à  Raon-l'Etape 
accompagné  de  quatre  hommes  porteurs  de 
loOO  journaux  que  j'ai  fait  distribuer  dans 
les  dix  communes  du  canton  de  Raon-l'Etape, 
contrée  la  plus  hostile  à  M.  Picot  et  suis  ren- 
tré à  Saint-Dié  le  soir. 

«  Aujourd'hui  jeudi,  je  me  suis  rendu  à 
Senones  avec  des  hommes  et  1000  journaux 
et,  pour  les  distribuer,  je  me  suis  fait  accom- 
pagner par  M.  Joly,  membre  du  Comité  ré- 
visionniste. Ce  canton  est  très  bon  pour 
M.  Picot. 
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((  Si  je  dois  écouter  grand  nombre  de  per- 
sonnes, l'élection  de  M.  Picot  serait  certaine  ; 
du  reste  on  le  dit  partout. 

«  Ce  matin  j'ai  déjeuné  dans  le  même  hôtel 
que  M.  Picot  qui  faisait  sa  tournée  ;  il  m'a 
dit  de  bien  travailler ^an^  rien  comp^^omet- 
ire  et  surtout  ne  pas  parler  de  Boulanger, 
et  (chose  drôle)  tout  le  monde  ici  est  boulan- 
giste,  je  le  vois  par  moi-même. 

a  Demain  matin  j'irai  voir  un  nommé 
Paul  Vichard,  ancien  communard,  qui  peut 
beaucoup;  il  reste  à  Sachemont  ;  je  crois  en 
tirer  parti.  C'est  M.  Barrés  qui  lui  a  écrit  à 
ce  sujet. 

«  Samedi  matin  je  partirai  encore  pour 
Raon-l'Etape,  avec  les  journaux  qui  me  res- 
tent, car  c'est  dans  cette  localité  que  Ferry 
est  le  plus  fort  et  à  mon  retour  à  Saint-Dié 
j'assisterai  à  une  réunion  que  le  Comité  révi- 
sionniste de  Saint-Dié  donne  en  convoquant 
tous  les  ouvriers.  Comme  vous  le  voyez  on 
est  presque  certain  du  succès.  Dans  tous  les 
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cas,  tout  ce  qui  est  pauvre  et  ouvrier  sont 
Boulangistes  et  voteront  pour  M.  Picot. 

a  Je  vous  ai  écrit  déjà  ;  avez- vous  reçu 
ma  lettre  ? 

«  Samedi  matin  vous  recevrez  une  lettre 
de  l'entretien  que  j'aurai  eu  avec  Paul  Vi- 
chard  qui,  d'après  les  renseignements,  a 
beaucoup  d'influence  sur  les  ouvriers. 

((  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

((  Signé:  Th.  Gavignani. 

«  P.  S.  L'argent  s'en  va;jenesais  s'il 
m'en  restera  assez  pour  mon  retour;  ici, 
comme  on  dit  vulgairement,  il  faut  aabou- 
1er  »  toujours. 

a  Veuillez,  je  vous  prie,  m'écrire  à  Saint- 
Dié,  Hôtel  des  Voss-es.  » 

Troisième  lettre 

«  Nancy,  1"  octobre  1889. 

«  Monsieur  Jollivet, 

c(  M.  Barres  me  charge  de  vous  écrire  pour 

vous   prier  de  vouloir  bien  nous  envoyer 

11. 
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deux  caisses  photographies  à  mon  adresse, 
gare  de  Nancy,  Gavignani.  Ces  photogra- 
phies nous  sont  demandées  de  tous  les  côtés. 
Veuillez  nous  les  expédier  sans    manquer. 

«  J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur, 
«  Votre  respectueux  serviteur^ 

«  Signe  :  Gayignani. 

f(  P.  S.  Eleclions  Barrés  et  Gabriel  assu- 
rées. ') 

Je  termine  ici  l'historique  de  cette  élection 
de  Saint-Dié  qui  fit  en  France  un  effet  im- 
mense ;  nous  avions  tenu  beaucoup  moins 
pour  M.  Picot  que  pour  nous  à  laisser  Jules 
Ferry  sur  le  carreau. 

Nous  avons  travaillé  avec  énergie  à  rallier 
les  électeurs  indécis,  hésitants,  douteux 
même.  Ceux  qui  voulaient  s'abstenir  pour 
ne  pas  donner  leur  voix  à  un  clérical 
aussi  prononcé  que  M.  Picot,  ceux-là  nous 
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les  avons  décidés  en  leur  parlant  du  Général 
el  ces  braves  gens  ont  fait  taire  leurs  scrupu- 
les et  se  sont  inclinés  devant  la  discipline 
et  le  nom  de  Boulanger. 

Nous  n'avons  j;a5  compromis  M.  Picot 
qui  avait  une  peur  bleue  qu'on  parlât  de 
Boulanger  à  des  gens  cependant  tout  ac- 
quis à  l'homme  du  jour.  M.  Picot  Ta  em- 
porté grâce  aux  voix  que  nous  avons  ralliées 
et  sans  l'appui  desquelles  Jules  Ferry  pas- 
sait le  22  septembre  avec  plus  de  100  voix 
de  majorité.  M.  Picot  aurait  eu  tort  de  rappor- 
ter à  son  influence  et  à  sa  popularité  seules 
le  succès  qu'il  a  obtenu. 

Malgré  la  bourgeoisie,  la  noblesse  et 
Messieurs  du  Clergé,  il  fallait  déplacer  300 
voix  pour  avoir  la  majorité  qu'il  a  eue,  et 
cette  majorité  ce  sont  les  200  boulangistes  et 
bonapartistes  anticléricaux  qui  la  lui  ont 
fournie  non  pas  parce  que  mais  quoique 
Picot. 

Une  fois  de  plus,  on  peut  dire  que  la  vie- 
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toire  de  Saint-Dié  a  été  remportée  non  par  les 
chefs,  mais  par  les  soldats  et  les  sous-ofli- 
ciers,  en  dehors  du  grand  organisateur  Dil- 
lon  (!),  qui  n'avait  rien  organisé,  et  avec  le 
concours  d'un  seul  agent  électoral  zélé  et  in- 
telligent quine  nous  a  pas  dépensé  700  francs! 

Depuis,  M.  Picot  a  été  invalidé.  Que  sont 
donc  devenues  les  voix  des  hobereaux,  de 
la  bouro^eoisie  et  des  curés  de  l'arrondisse- 
ment  ? 

Mais  dans  ce  coup  de  collier  qu'il  fallait 
donner  dans  l'Est  le  choix  des  agents  élec- 
toraux était  singulièrement  fantaisiste. 
L'homme  sérieux  que  j'avais  envoyé  à  Saint- 
Dié  avait  ((  produit,  »  rapporté  et  largement 
compensé  la  mesquine  dépense  qu'on  avait 
faite  pour  lui,  c'est  qu'il  avait  mis  lui-même 
la  main  à  la  pâte  et  qu'il  ne  travaillait  pas 
en  «  amateur  » . 

Mais  il  y  avait  des  agents  expédiés  et  four- 
nis par  le  comte  Dillon  lui-même,  d'au- 
tant mieux  rétribués  qu'ils  ne  faisaient  rien, 
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n'avaient  rien  à  faire,  n'étaient  bons  à  rien, 
sinon  à  toucher  de  fort  jolies  indemnités  de 
route.  C'étaient  les  favoris  de  Dillon,  qui 
allaient  «  jeter  un  coup  d'œil  »  sur  Télection 
de  telle  ou  telle  circonscription,  faisaient  un 

rapport  et empochaient. 

Comme  exemple,  en  voici  un  : 

«  Nancy,  24  juillet,  1889 

a  Monsieur  le  Baron, 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception 
de  votre  lettre  du  23.  C'est  la  première  fois 
depuis  mon  arrivée  à  Nancy  que  j'ai  l'hon- 
neur de  recevoir  des  nouvelles  du  comte 
Dillon.  J'ai  écrit  sept  lettres,  vous  ne  me 
parlez  que  de  celle  du  17  juillet. 

«  Dites  bien  au  comte  Dillon  que  ma  mis- 
sion a  eu  le  plus  complet  succès,  l'entente 
est  faite.  Dites  aussi  au  comte  Dillon  qu'en 
ce  moment  je  travaille  sans  relâche  au  suc- 
cès de  l'élection  du  28. 
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Hier  j'ai  visité  avec  M.  Boutin,  chef  de  la 
Ligues  des  Patriotes,  sept  communes.  A 
Pont-Saint- Vincent  on  nous  a  menacé  de 
coups  de  fusil.  Aujourd'hui  je  pars  immé- 
diatement pour  visiter  les  quatre  autres 
communes.  Dans  les  campagnes,  le  succès 
est  douteux,  les  voix  doivent  à  peu  près  se 
balancer.  A  Nancy,  je  compte  sur  la  majo- 
rité. La  pression  exercée  contre  nous  par 
rAdministration  est  simplement  furieuse. 

((  Je  quitterai  cette  ville  lundi  soir  ou  mardi . 
Si  le  comte  Dillon  désire  que  je  reste,  faites- 
le-moi  savoir  de  suite,  monsieur  le  baron, 
et  je  resterai.  S'il  avait  une  nouvelle  mission 
à  me  confier  je  me  mets  entièrement  à  sa  dis- 
position. 

((  Je  vous  prie,  monsieur  le  Baron,  de  vou- 
loir bien  agréer  Tassurance  de  ma  considé- 
ration. 

«  Signe:  Comte  de  Boulogne.  » 
Je  serais  en  vérité  fort  embarrassé  de  dire 


ET    LA    CONSPIRATION    MONARCHIQUE  195 

quels  services  utiles  et  pratiques  l'auteur 
de  la  lettre  ci-dessus  a  rendus  au  parti  na- 
tional. 

Le  comte  Dillon  a  désiré  être  agréable  à 
M.  de  Boulogne,  il  l'a  envoyé  en  promenade 
dans  TEst  aux  frais  de  la  caisse  et...  voilà 
tout. 

On  voit  ce  qui  se  passait  pour  Saint-Dié. 
Quant  à  l'autre  circonscription  de  haute 
importance,  Toulouse,  on  va  en  juger. 

Voici  une  lette  que  je  reçus  de  mon  cou- 
sin envoyé  par  moi  avec  de  l'argent  et  des 
munitions,  qui  donne  la  note  générale  du  dé- 
sarroi, du  laisser-aller,  de  la  négligence,  en 
un  mot  qui  étaient  à  l'ordre  du  jour  dans 
cette  élection  dont  la  gravité  était  reconnue 

de  tous  : 

a  Ce  16  septembre  1889. 

«  Je  viens  de  voir  S.  qui,  pour  commen- 
cer, me  fait  manquer  le  train  de  2  h.  3o 
pour  Montauban.  J'en  suis  quitte  pour  re- 
partir à  4  h.  SO. 
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u  Quand  je  disque  je  viensde  voir  S.  c'est 
les  trois  S,  car  ils  sont  trois...  tous  plus... 
les  uns  que  les  autres,  avant  tous  trois  man- 
qué d'être  mangés  à  la  réunion  épouvantable 
du  théâtre.  Bref,  le  candidat,  qui  est  encore 
plus  exalté  que  les  autres,  m'a  raconté  qu'il 
avait  eu  un  mal  inouï  ici,  qu'il  n'y  fallait 
pas  parler  du  G.,  que  ce  que  M.  JoUivet  lui 
avait  envoyé  était  insignifiant,  qu'il  lui  fal- 
lait ENCORE  4  FOIS  AUTANT  QUE  J'EN  AI  EM- 
PORTÉ et  de  toute  urgence  ;  qu'il  avait  été 
obligé  de  fonder  un  journal  qui  tire  à  loOOO 
par  jour,susciter  plusieurs  candidatures  pour 
le  1®^  tour,  qu'il  avait  à  lutter  contre  un 
homme  qui  mettait  oO. 000  francs  à  l'affaire, 
et  que  le  Comité  avait  l'air  trop  tiède  à  son 
endroit  ;  qu'il  y  avait  une  candidature  qu'il 
fallait  faire  avorter,  royaliste,  catholique, 
patronnée  par  un  archevêque  :  que  pour  cela 
il  faudrait  voir  le  22  avenue  d'antin;  que 
pourtant  il  ne  craignait  pas  trop  et  qu'il 
pensait  passer  avec  : 
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«  80OO  voix,  1"  tour. 

«  6000  à  Constans. 

«  loOO  à  ce  Conservateur  clérical. 

«  On  passe  les  nuits  ici  à  déchirer  G.  Il  fait 
en  même  temps  le  jeu  du  candidat  de  la  pre- 
mière circonscription,  Labat,  qui  a  des  chan- 
ces de  battre  Calvin hac. 

«  D'après  eux,  succès  plus  que  certain  sur- 
tout si  M.  JoUivet  peut  faire  ce  que  je  dis.  Il 
paraît  que  Drumont  fait  afficher  partout  de 
ne  pas  voterpourles  candidats  révisionnistes, 
affiches  jaunes  disant,  à  propos  de  M.  Na- 
quet,  que  ce  serait  toujours  la  France  aux 
mains  des  Juifs. 

«  S.  n'est  pas  satisfait  des  amis,  sauf  Lai- 
sant  qui  a  eu  seul  le  courage  de  venir  à  Tou- 
louse à  la  réunion  et  il  dit  qu'il  aurait  voulu 
voir  les  autres  sur  la  scène  du  théâtre,  faisant 
les  discours  pendant  que  la  bande  à  Constans 
sciait  les  poutres  qui  soictiennent  la  scène 
et  que  les  banquettes  volaient. 
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«  J'aireçu  tadépèche,  ils  iront  à  gare  atten- 
dre colis  et  s'en  arrangeront  pour  le  mieux. 
J'ai  reçu  dépêche  de  la  Réole,  y  serai  de- 
main mardi  10  h.  1/2.  Je  t'envoie  lettre  (pour 
G.)  de  S.  avec  prière  faire  partir. 

«  Prière  insister  près  de  M.  JolUyet  pour 
que  ça  parte  le  plus  vite  possible.  Gomme  il 
m'a  dit  :  «  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ! 

«  Garte  ci-jointe  pour  M.  Jollivet. 

«  Sigyiè:  B.  » 

Et  maintenant  deux  autres  pièces  bien 
typiques  encore  : 

((  Paris  de  Toulouse  581.  34.  19.  11  h.  m. 
«  26,  rue  Galilée,  Paris. 

((  Redû  vin,  liqueurs,  cinq  mille,  insuffi- 
sant; répondez  si  envoyez  reste,  sinon  inté- 
ressé principal  de  maison  quitte  tout.  Part 
cesoirpour Paris.  — Aliresseau, hôtel  Paris.» 
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«  Paris  de  Toulouse,  25.  52.  15.  12  h.  40  s. 

«  Jollivet,  o3,  Amstersdam,  Paris. 

«  Profondément  étonné,  oubli  inexplicable 
et  grave,  veille  bataille.  Vu  personne  ici,  rien 
reçu  comme  élément  propagande,  répondez 
et  tranchez  aujourd'hui  absolument  tout,  si- 
non pars  ce  soir,  pour  deux  jours,  sera  grande 
faute  imposée  par  silence  inqualifiable.  Com- 
muniquez Laisant  et  amis.  Afifections,  tout 
bien,  élection  certaine. 

«  SusiNi.  » 


Après  cela,  il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire 
pour  montrer  nettement  comment  se  com- 
portaient les  «  grands  organisateurs  orléanis- 
tes ))  vis-à-vis  d'un  homme  sincère,  dévoué, 
courageux  qui  s'était  jeté  dans  la  mêlée  pour 
combattre  un  adversaire  aussi  redoutable 
que  Gonstans. 
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On  ne  répondait  même  pas  au  candidat 
révisionniste. 

Qu'on  juge  par  ce  qui  précède  de  ce  qui 
a  pu  se  passer  dans  les  autres  circonscrip- 
tions de  France  !! 


X 


L'HISTOIRE  DES  RÉVOQUÉS 

État  nominatif.  —  Soymnes  allouées.  —  L'arresta- 
tion du  révoqué  X.,.  —  Vaudeville. 

Nous  publions  ici  la  liste  complète  des 
«  Révoqués  »  qui  avaient  adressé  au  Général 
des  demandes  de  place  ou  de  secours,  avec 
le  chiffre  de  la  subvention  qui  leur  avait  été 
allouée,  soit  mensuellement,  soit  une  fois 
donnée.  Parmi  les  solliciteurs  se  trouvent 
plusieurs  individus  qui  n'avaient  pas  été 
fonctionnaires  ou  qui  avaient  perdu  leur  em- 
ploi pour  toute  autre  cause  que  celle  delà 
politique. 

Boulanger,  qui  examinait  scrupuleuse- 
ment toutes  ces  demandes  et  révisait  Tétatde 
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payemenL,  avait  ajouté,  sur  les  pièces  que 
Xious  avons  sous  les  yeux,  des  notes  que  nous 
reproduisons  dans  la  colonne  d'  «  observa- 
tions »  en  italiques.  Elles  sont  toutes  auto- 
graphes. 

On  verra  par  cette  nomenclature  que  les 
vj^ais  révoqués,  les  méritants,  ne  sont  pas 
légioQ,  comme  on  pouvait  le  supposer,  et 
qu'une  faible  partie  seulement  était  digne  de 
réelle  sympathie. 


1 

2 
3 

ÉTAT  NOMINATIF 

SOMMES 
ALLOUEES 

Observations 

Boutin,km.éàée,  hôtel  des  Deux  Cités, 
Cité    Bergère,    Paris  (ancien    sous- 
préfet),  percepteur.  Révoqué  le  23 
juillet  1889  pour  opinions  boulan- 
gistes.  Famille  nombreuse. 

Perrière,  5,  avenue  de  la  Paix,  Meu- 
don      (Commerce).     Révoqué    par 
suite    de    documents    saisis    à    la 
Haute-Cour. 

Gratins,  39,  rue  Charlebourg,  Colom- 
bes-sur-Seine  (police),  pension    de 
retraite  supprimée. 

584* 

22o 
100 

Voir    pour    la 
deputation . 

*  Toutes  les  sommes  marquées  sans  autre  indication  sont  celles  qui 
étaient  attribuées  mensuelle  mentaux  bénéficiaires. 
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ETAT  NOMINATIF 


10 


11 


Delaunay,  32,  rue  de  Yaucrirard,  Pa- 
ris (Chemins  de  fer  de  l'Etat).  Ré- 
voqué le  23  mai. 

Petsurie,  Achille,  181,  avenue  Gam- 
betta,  Angoulême,  famille  (Com- 
pagnie d'Orléans)  Révoqué  pour 
opinions  politiques. 

Hoquet,  83,  rue  Lecourbe,  Paris. 
Gardien  de  batterie.  Mis  à  la  re- 
traite d'office,  opinions  boulangis- 
tes.  Ne  fixe  pas  de  chiffre. 

Petitdemange,  Plombières,  Vosges. 
Révoqué  (Ne  demande  pas  ses  ap- 
pointements, mais  1000  francs  pour 
travailler  à  la  cause). 

Ignazi,  133,  avenue  du  Maine,  Paris. 
Gardien  concierge,  4  enfants.  Révo- 
qué le  25  juillet.  Carte  et  lettre  au 
Général. 

Chenu,  119,  avenue  de  Saint-Ouen.  A 
donné  sa  démission  d'une  place.  Ne 
fixe  rien. 

Martin,  Edouard,  173,  boulevard 
Saint-Germain.  Révoqué  le  1er  mai. 

Lange,  2,  impasse  Tandon,  Montpel- 
lier. Révoqué  do  sa  maison  de  com- 
merce. Opinions  boulangistes. 

Tatin,  chez  Vidal,  cafetier,  boulevard 
de  Port-Royal,  88  bis,  Paris.  Gar- 
dien àThouars.  Révoqué  pour  lettre 
au  Général. 

Gruot,  café  national,  bouleA-ard  Victor- 
Hugo,  Montpellier,  professeur  révo- 
qué. Ne  fixe  pas  de  chiffre. 


SOMMES 

ALLOLEEs' 


Observations 


100 


150 


130 


1000 


102 


60 


90 


(Déroulède) 


Lui  écrire  pour 
lui  demander. 

Recommandé 
par  Flayelle. 
1000     fi\    une 
fois  donné. 


Ecrire. 
Lui  écrire. 


Recomm.     par 
Saint- Auban. 


130     Lui  écrire. 
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ETAT  NOMINATIF 


12  Chartier,  21,  faubourg  Saint-Honoré, 
Paris.  Gardien  Esplanade  des  Inva- 
lides. Révoqué  en  juillet,  opinions 
boulangistes.  Ne  fixe  pas  de  chiffre. 

Chauvin,  2,  place  Nicochet,  Chartres 
(Contributions).  Révoqué  antérieu- 
rement par  un  trésorier  nouveau. 
Demande  secours,  offre  dévoue- 
ment. Ne  fixe  rien. 

Molinié,  6,  rue  Jouffroy  prolongée, 
Paris  (Contributions).  Révoqué  en 
avril  pour  insubordination.  De- 
mande place. 

13  Marie,  22,  rue  du  Moulin,  Yincennes 
(Police).  Révoqué  en  mai.  Famille. 
Enfants. 

Emile  Simon,  7,  rue  d'Allemagne, 
Paris.  N'était  pas  fonctionnaire.  N'a 
pas  été  révoqué.  Demande  place  et 
secours. 

14  Cacelles,  94,  rue  de  Rivoli,  Paris.  Ins- 
tituteur non  activité,  1er  janvier 
1889.  Opinions  politiques. 

1 5  Marchi,  32,  rue  des  Yignolles  (Banque 
de  France).  Révoqué^  19  février. 
Opinions  boulangistes.  Marié,  3 
enfants. 

1 6  Pezelet^  85,  route  de  Saveuse,  Amiens. 
Gardien  de  prison.  Révoqué,  juil- 
let. Opinions  politiques. 

Mourhotte,  109,  rue  Legendre,  Paris. 
Révoqué  par  une  compagnies  d'a- 
surances.  Sans  indication. 


SOMMKS 
ALLOUEES 


Observations 


100 


100 


100 


100 


100 


Lui  écrire. 


Lui    répondre, 
non. 


Non. 


Non. 


Recomm.     par 
Mille  voye. 


Non. 
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ETAT  NOMINATIF 


17 


18 


19 


20 


21 


22 


Dupantes,  io,  rue  Duras,  Paris.  Garde- 
meuble.  Révoqué  en  mai.  Opinions 
boulangistes,  famille  deux  enfants, 
oO  fr.  par  mois. 

Lorton,  Louis,  5,  rue  Corneille,  Paris. 
Révoqué  le  8  juillet  de  ses  fonc- 
tions de  chef  de  division  à  la  pré- 
fecture de  Saône-et-Loire. 

Pascal  y  Vezenobres  (Gard).  Garde- 
champêtre  révoqué  en  juillet,  pro- 
pagande boulangiste,  père  de  fa- 
mille. 

Breysse,  rue  de  Suez,  7,  Marseille, 
(Catalans),  police,  révoqué,  juillet, 
père  de  famille. 

Juillide,  Auch,  ouvrier  tourneur.  Ren- 
voyé par  son  patron. 

Degris,  1,  rue  de  la  Grange,  Saint- 
Mandé. Ni  révoqué,  ni  fonctionnaire. 

Lesauniet%  2, passage  de  Grenelle.  Mu- 
sée du  Louvre.  Révoqué  (avoir  fait 
partie  d'un  Comité). 

Bernat'd,  16,  rue  Saint-Séverin,  Paris, 
Inspecteur  de  police,  3e  brigade  de 
recherches,  révoqué  en  juillet,  opi- 
nions boulangistes. 

Guillabert,  45,  rue  Genève,  Arles,  n'a 
pas  été  révoqué,  demande  secours, 
n'est  pas  allé  occuper  une  place  de 
commissaire  de  police  que  lui  avait 
fait  obtenir  le  Général. 

Lefèvre,  7,  rue  Chaussade,  Le  Puy. 
Ni  révoqué  ni  fonctionnaire. 


SOMMES 
ALLOUEES 


Observations 


50 


330 


oO 


100 


100 


150 


Voir    pour    la 
députation. 


Recomm.parde 
Ramel. 


Non. 

Non . 


Non. 


Non. 
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ÉTAT  NOMINATIF 


SOMMES 

I  ALLOUEES 


23 


24 


25 


26 


28 


29 


30 


Lanoy ère,  ma.\son  Béraud,  rue  Roque- 
combe,  Beaucaire  (Gard).  Police, ré- 
voqué, opinions  boulangistes. 

Leranf/ (Valentin),rue Pierre-qui-rage, 
1 8,  Marseille.  Révoqué, 29  juin ,  opi- 
nions boulangistes, trois  enfants. 

Nuger  (Gustave],  11,  rue  Magenta, 
Marseille.  Police,  révoqué,  29  juin 
1889,  opinions  boulangistes,  deux 
enfants. 

P.  Ollimer,  74,  faubourg  Saint-Martin, 
Paris.  (Postes),  révoqué  depuis  six 
mois  pour  menaces  à  ses  chefs, 
demande  secours, se  ditboulangiste. 

Montheuil,  53,  rue  de  Bourgogne, 
Paris  (Commerce), révoqué  25 juillet 
avoir  écrit  au  Général,  61  ans,  fa- 
mille. 

Barrait,  boulevard  Laromiguière,  Ro- 
dez. Employé  préfecture  révoqué 
pour  boulangisme. 

Lescure,  68,  quai  des  Orfèvres,  Pa- 
ris, inspecteur  ire  brigade  des  re- 
cherches. Révoqué  27  juillet  1889. 
Fourni  ïnd'icdiiions kï/ntransigeant. 

xMaingon,  i9, rue  des  Nonnainsd'Hyè- 
res,  Paris.  Sous-brigadier  douanes. 
Envoyé  en  disgrâce  àllUÛfr.  au 
Bourget. 

Balanger,  29,  rue  Saint-André-des- 
Arts.  Police.  Révoqué  le  3J  juillet 
propagande  boulangiste  (Pas  de 
chillre  tixé). 


Observatio.ns 


lÛO 


100 


100 


Non. 


225 


120 


150 


50 


160 


Recomra. 
Roques, 


par 


Ecrire. 
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ETAT  NOMINATIF 


i  31 


32 


33 


34 


35 


36 


Diifoir  (Pierre),  24,  rue  Daubenton, 
Paris  (Postes),  facteur  révoqué  pour 
attitude  politique  le  31  juillet. 

Villette,  sans  adresse  (Postes).  Révo- 
qué en  juin,  attitude  politique  (pas 
de  chiffre  fixé). 

Cruchon  (Prosper),  11,  rue  Le  Cam- 
pion,  Granville  (télégraphe),  révo- 
qué 3  juin  1889  propagande  boulan- 
giste,  rédacteur  en  chef  volontaire 
du  Réveil  de  la  Manche,  subven- 
tion du  journal  150  fr.  par  mois. 

Logerot  (Charles-Gélestin),  21,  rue 
Charles  V,  Paris  (Postes),  révoqué 
leraoût  1889, attitude  politique  hos- 
tile au  gouvernement  ;  mère  âgée 
de  76  ans,  femme  malade,  sans 
fortune. 

Escudié  (Antoine),  58,  rue  des  Lom- 
bards, Paris.  Sergent  auxiliaire  aux 
finances,  médecin  militaire.  Révo- 
qué fin  juillet,  à  titre  d'aide. 

Etasse  (Auguste),  3,  place  Saint-Sul- 
pice,  Paris  (Postes),  révoqué  29  juil- 
let 1889,  attitude  pohtique,  père  de 
famille. 

Savarin  (Pierre),  Paris,  23  bis,  ave- 
nue de  la  Motte-Piquet  (Postes), 
révoqué  pour  boulangisme,  pas  de 
ressources. 

Saint-Donnat,  9,  rue  Sainte-Hélène, 
Douarnenez  (télégraphes),  révoqué 
novembre  1888. 


SOMMES 
ALLOUÉES 


203 


J50 


135 


100 


Ui 


260 


Observations 


Ecrire. 


Ecrire,  rec.  par 
Laisant. 


Recommandé 
par  Bonvatier. 

Doit  se  faire 
payer  par  M. 
Noël. 


Recomm.     par 
de  Menorval. 


Recomm.     par 
100         Derrien. 
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38 


39 


41 


44 

45 

46 

47 


ETAT  NOMINATIF 


Colombet,  l,rue  du  Trésor,  Marseille 
(Postes), révoqué  28juinl 889, femme 
et  trois  enfants. 

Aurelli,  7,  rue  du  Camp,  Pont-à- 
Mousson  (Police),  révoqué  1er 
mars  1889. 

Andrès  (Alfred),  23,  rue  Daguerre, 
Paris  (finances),  révoqué  pour  avoir 
portrait  du  Général.  Demande  cau- 
tionnement pour  entrer  aux  omni- 
bus. 

Monpert,  80,  rue  Charles-Laffitte, 
Neuilly-s. -Seine  (Ecoles  de  Paris), 
révoqué  1  er  mars .  Attitude  politique, 
deux  enfants,  secours. 

Bourgoîn,  17,  rue  de  Bondy.  (Lits 
militaires),  demande  audience  et 
emploi. 

Faurot,  42,  rue  St-Dominique,  Paris 
(finances),  révoqué,  le  27  juillet, 
opinions  boulangistes. 

Lebeau  (sans  adresse).  Préfecture  de 
la  Seine.  Mis  à  la  retraite  pour  pro- 
pos boulangistes. 

Engnerrand  de  Marigny,  14,  rue  de 
l'Ouest,  Neuilly  (Secrétaire  de  com- 
missariat de  pofice),  révoqué  pour 
opinions  boulangistes. 

Singier,  35,  rue  Royale, 
Dunkerque. 

Carton,    4,   rue  de  Sé- 
chelles,    Dunkerque. 

Vrignatid,   39,'^  rue  du 
Collège,    Dunkerque. 


Police.  — 
120  fr.par 
mois  à  cha- 


cun. 


SO  IMES 
ALLOIEES 


60 


100 


200 


60 


90 


50 


180 


360 


Observations 


Une  fois  donné. 


Lui  écrire. 


Recommandés 
par  Lalou. 


ET    LA    CONSPIRATION    MONARCHIQUE 


209 


ETAT  NOMINATIF 


49 

50 
51 

52 

53 

54 


56 


'58 


Piel,  Souviniagues,  par  Sommières 
(Gard).  Garde  champêtre,  opinions 
boulangistes. 

Haye,  185,  rue  du  Château,  Paris  (pos- 
tes). Marié,  sans  ressources. 

Duflos,  36,  rue  Montcalm  (finances). 

Giannorsi,  27,  rue  de  la  Rose,  Mar- 
seille (Police),  révoqué, 8  juillet  1889, 
opinions  boulangistes. 

Boissenot,  6,  rue  Daguerre  (police), 
révoqué  8  juillet,  opinions  boulan- 
gistes. 

Josselin,  68,  avenue  de  Breteuil  (pos- 
tes), révoqué  en  mai,  opinions  bou- 
langistes. 

Rousseau,  Eugène,  place  Saint-André, 
Sancerre  (Cher),  révoqué,  opinions 
boulangistes.  (Gardien  chef  prisons.) 

Rémond,  106,  rue  Etienne-Marcel, 
Montreuil-sous-Bois  (police).  Révo- 
qué, opinions  boulangistes. 

Dupont,  Saint-Souplet  (Nord),  Garde 
champêtre,  révoqué  11  juin  1889, 
opinions  boulangistes. 

Eymard,  136,  boulevard  Raspail,  Pa- 
ris. Chemin  de  fer  Etat.  Révoqué 
du  1er  août  1889. Avoir  écrit  au  Gé- 
néral. Fixe  pas  de  chiffre. 

Nolhac,  18,  rue  de  la  Banque,  Nîmes. 
Préfecture  du  Gard.  Suppression 
d'indemnité  du  Conseil  général,  fa- 
mille. 


SOMMES 
ÀLLOCÉES 


60 

220 
160 

100 

120 

100 

150 

100 

50 

200 

200 


Observations 


Recomm.     par 
de  Ramel. 


Recomm.     par 
Martimprey. 


Lui  écrire. 

Une  fois  donnés 
Recomm.     par 
Montégut. 

12. 
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59 

ÉTAT  NOMINATIF 

SOMMES 
ALLOUEES 

Observations 

Bastianelli,  76,  rue  de  Grenelle,  Paris. 
Garde  républicain.  Révoqué  "11  jan- 
vier,  boulangisme.  Ne  fixe  rien. 

100 

1 
Lui  écrire. 

60 

Peltier,  Gaston,   32,   rue  de  la  Gaité 
(Postes  et  Télégraphes). 

150 

Lui  écrire. 

61 

Tra\:ers,  à  Rémaland  (Orne).  Contri- 
butions. 

150 

Recomm.     par 
Dugué. 

DiLssere,'^.,  boulevard  Amiral-Courbet. 
Nîmes. 

?  ? 

? 

62 
62bis 

Cambouc-Marceille ,  Tonneins,  L.-et- 
Gar.,  sûreté  générale. 

Guigouret,  Saint-Genis  de  Saintonge, 
(Domaines)  Charente-Inférieure. 

150 
230 

Recomm.     par 
Lefèvre. 

63 

64 

TayHarin,    32,    rue    Feutrier,    Paris 

(Postes). 
Blondeau,     62,    rue    Ordener,    Paris 

(Bibhothécaire). 

50 
100 

Une  fois  donnés 
Une  fois  donnés 

65 

Fadié,    39,    boulevard     Saint-Martin, 
Paris.   Révoqué  pour  boulangisme 
(Receveur  des  Postes). 

333 

66 

Goin,  82,  rue  des  Rigoles,  Paris  (Po- 
hce).  Révoqué  pour  boulangisme. 

120 

67 

Raffignon,  26,   avenue  de  Tourville, 
Paris    (Instruction    publique).    Ré- 
voqué pour  lettre  au  Général. 

Poussard,  12,  rue  Saint-Etienne,  Poi- 
tiers.   Commis   d'ordre  au   service 
vicinal.  Révoqué  propagande,  avait 
150  francs  par  mois. 

225 

68 

Grappin,    Eugène,  Mihanah,  Algérie 
(Postes)     Commis   Télégraphe.  Ré- 
voqué opinions  boulangistes.  (Se- 
cours   immédiat). 

Mensualité  accordée  ultérieurement. 

150 
100 

Une  fois  donnés, 

1 
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69 

ÉTAT  NOMINATIF 

SOMMES 
ALLOUEES 

Observations 

Gidon,  Orgelet  (Jura).  (Surnuméraire 
percepteur).  Révoqué    cause    bou- 
langisme. Demande  place  ou  emploi. 

309 

'  70 

Dalléas,   Kirostein,  par    Saint-Pierre- 
Quiberon,  percepteur.  Révoqué  1er 
mai.  Demande  emploi  ou  place. 

641 

71 

Deïahaye,  32,  rue  de  Bicêtre,  Amiens 
(garde   prisons),    14  ans    de    servi- 
ces. Révoqué,  hostile  au  Gouverne- 
ment, femme  et  4  enfants. 

100 

72 

1 

Sauclières,  rue  du  Lycée,  So,  Havre 
(service municipal  d'hygiène).  Révo- 
qué pour  avoir  soutenu  le  Général 
au  6  août. 

300 

73 

i 

Guichard,  ex-directeur  de  la  ISe  cir- 
conscription pénitentiaire,  à  Besan- 
çon, ancien  commandant.  Révoqué 
pour  convictions  politiques. 

330 

1 

;  74 

1 

Richard, ^anvi,  39,  rue  Rochechouart, 
Paris. 

125 

Lui  écrire. 

1 
1  75 

1 

De  Percy,  43,    boulevard  du  Chemin 
de  fer,  Puteaux  (Contributions  in- 
directes).   Révoqué    pour    boulan- 
gisme. 

190 

Lui  écrire. 

1 
76 

1 

TetUer  (police),  bureaux  du   Clairon, 
27,  rue  de  France,  Constantine. 

150 

77 

Comin,  Alphonse,    rue    Naujac,    86, 
Bordeaux  (police). 

Pascal  de  Juglart,  Avocat.  La  Roche- 
foucauld (Charente), n'était  pas  fonc- 
tionnaire.   Prétend    avoir    dépensé 
argent  et  temps.   Demande  oÛO  fr. 

100 

Non. 
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ÉTAT  NOMINATIF 


80 


81 


82 


83 


84 


85 


86 


Mathieu,  86,  faubourg  du  Temple, 
Paris.  Direction  artillerie  à  Yincen- 
nes  (puis,  10, passage  de  l'Epargne). 

Brébant,  13,  passage  Dauphine,  Paris. 
Inspecteur  de  la  sûreté.  Révoqué 
pour  lettre  de  félicitations  au  géné- 
ral. 

Gadet  (Félix).  Chambon- sur-Vouèze 
(Creuse).  Garde-champêtre.  Révo- 
qué pour  avoir  placardé  affiches 
révisionnistes. 

Petit,  13,  rue  Guittet,  Angers.  Secré- 
taire de  commissaire  de  pohce,2e  ar- 
rondissement. Lettres  de  féhcita- 
tions  au  général. 

Mercadier,  49,  boulevard  de  Clichy, 
Paris  (Facteur  des  postes).  Propa- 
gande. 

Mercier  (Emile),  chez  Raoul  Joubert, 
avocat,  97,  rue  Denfert-Rochereau, 
Paris.  Garde  à  l'asile  d'aliénés  de 
Villejuif,  avait  dans  sa  chambre  des 
portraits  du  général. 

Quercij,  curé  à  Marti gnac,  par  Puy- 
l'Evcque  (Lot).  Lettres  au  général, 
a  laissé  mettre  sur  son  clocher  un 
drapeau  après  le  27  janvier. 

Tréhin  (Pierre),  93,  boulevard  Boirin, 
Angers.  Garde-frein  chemin  de  fer 
de  l'état.  Révoqué,  a  écrit  deux 
fois  au  général. 

Boudet,  66,  rue  des  Dames,  Paris, 
Compagnie  du  gaz  (ordre  du  géné- 
ral. Envoyé  par  M.  Naquet). 


SOMMIS 
ALLOUEES 


100 


200 


30 


80 


80 


150 


60 


150 


Observations 
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88 
89 
90 
91 
92 


ETAT  NOMINATIF 


Derrien.  Route  de  Versailles,  Billan- 
court. 

Couloni,  24,   avenue  de  la  Motte -Pi- 
quet. 

Terrey  (Etienne),  Bonneuil-sur-Marne 
par  Gharenton. 

Oustrières    (Elie),  11,    rue   Maubuée^ 
Paris. 

Guiraïul  (l'abbé),  2,  rue  des  Fours- à- 
Cliaux,  Nîmes. 

Salières  à  Lorges  (Yar). 


SOMMES 
ALLOUEES 


40 
100 
215 

TO 

100 
340 


Observations 


Quelques  mots  d'explications  sur  celte 
fameuse  question  des  révoqués  dont  les  ré- 
sultats n'ont  pas  répondu  à  ce  qu'on  en 
attendait. 

Ce  fut  vers  la  lin  de  la  période  de  luttes, 
que  Y  Intransigeant  publia  un  entrefilet  pré- 
venant tous  les  fonctionnaires  ou  employés 
révoqués  pour  «  cause  de  boulangisme  » 
qu'ils  n'avaient  qu'à  se  faire  inscrire  aux 
journaux  du  parti  ou  au  secrétariat  du  géné- 
ral, à  Londres  et  qu'on  leur  réglerait  leurs 
appointements,  jusqu'aux  élections  généra- 
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les,  et  qu'après  le  triomphe  ils  seraient  re- 
placés avec  avancement  dans  leurs  situations 
perdues. 

Cette  déclaration  était  vraiment  bien  im- 
prudente et  le  Général  eut  le  grand  tort  d'y 
souscrire,  car,  vu  l'état  de  la  caisse  boulan- 
giste  se  chiffrant  par  zéro,  et  Dillon  fermant 
énergiquement  la  sienne,  par'  ordre ^  pour 
tout  ce  que  décrétait  et  désirait  le  Général, 
cette  histoire  des  révoqués  ne  pouvait  pas 
manquer  d'être  lamentable. 

Le  Général  m'en  char^^ea  ;  je  reçus  par  lui, 
par  ses  amis,  par  les  députés,  par  les  jour- 
naux, par  les  femmes  de  chambre  ou  valets 
de  chambre  des  amis  des  amies  qui  connais- 
saient le  Général,  plus  de  dix  mille  lettres 
de  gens  tous  révoques  !  ! 

Ces  lettres,  je  les  ai  gardées.  C'est  du  vé- 
ritable vaudeville. 

De  ces  10.000  lettres  je  fis  un  triage  parmi 
celles  qui  me  paraissaient  les  plus  sérieuses, 
j'en  dressai  un  état  nominatif  que  je  fis  ap- 
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prouver  par  le  Général  et  que  nous  avons 
reproduit  plus  haut. 

Je  dois  ajouter  que,  même  dans  ce  triage, 
il  y  en  avait  bien  une  moitié  émanée  de  gens 
qui  n'avaient  jamais  été  révoqués  pour  cause 
politique  ! 

Un  exemple  entre  mille  : 

Un  sieur  X...  portant  un  des  plus  anciens 
noms  historiques  de  la  France,  s'il  vous  plait, 
sut  si  bien  s  y  prendre  pour  nous  emboîter 
que  j'eus  la  faiblesse  d'en  faire  un  de  mes  se- 
crétaires à  la  rue  Galilée. 

Un  beau  jour,  il  disparut  sans  me  laisser 
son  adresse  ni  le  motif  de  son  départ.  Je  lui 
avais  réglé  son  mois  à  Tavance,  et  il  m'avait 
encore  carotté  deux  louis  et  autant  à  mon  se- 
crétaire particulier,  mon  cousin  Goiran. 

Deux  jours  plus  tard,  mon  domestique  en- 
tra dans  mon  cabinet  et  me  dit  : 

a  Monsieur,  il  y  a  là  deux  agents  de  la  sû- 
reté avec  un  mandat  d'amener  qui  vous  de- 
mandent. )) 
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—  Allons,  bon  !  me  dis-je,  c'est  Mazas. 
Constans  aurait  bien  pu  me  laisser  tranquille 
jusqu'à  la  fin. 

Je  descendis  dans  l'antichambre,  où  je 
trouvai  deux  messieurs  dont  la  mise  élégante 
et  du  bon  faiseur  semble  être  le  privilège  des 
fonctionnaires  du  a  Bord  de  l'Eau.))  C'étaient 
en  effet  deux  agents  qui  m'exhibèrent  un 
mandat  d'amener  contre  le  sieur  X. . .  mon  an- 
cien employé,  le  faux  révoqué  !  Je  leur  répon- 
dis que  X...  m'avait  quitté,  je  leur  donnai 
quelques  renseignements  sur  ce  «  Révoqué 
pour  Boulangisme.  )>  Mes  agents  se  retirèrent. 

Le  soir  même,  j'appris  que  X..,  avait  été 
arrêté  à  la  suite  de  nombreuses  plaintes  dé- 
posées contre  lui  pour  escroqueries. 

Beaucoup  d'autres  n'étaient  guère  plus  in- 
téressants, mais  on  avait  promis,  on  dut 
s'exécuter. 

C'est  à  ce  sujet  qu'il  eût  fallut  voir  les  co- 
lères de  Dillon  !  Il  fallait  la  croix  et  la  ban- 
nière pour  en  tirer  quelque  argent,  et  nos 
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révoqués  venaient  jusqu'à  dix  fois  dans  un 
jour  pour  toucher...  o  ou  10 fr.  d'acomptes, 
tout  comme  on  fait  pour  les  rédacteurs  à  la 
caisse  de  certains  journaux  parisiens. 

Et  cependant  la  somme  déjà  réduite  par 
leGénéral  et  par  moi  était  une  misère. 

Cette  orgie  des  «  Révoqués  »  ne  dura  que 
deux  mois.  Mais  c'était  autant  d'enlevé  à  la 
Cagnotte  orléaniste,  aux  pêcheurs  en  eau 
trouble  du  Marais  rovaliste  ! 

La  somme  totale  distribuée  se  chiffrait  par 
14,472  francs,  sur  laquelle  12,  772  fr.  versés 
mensuellement  et  1700  fr.  une  fois  donnés. 

C'était  une  bagatelle. 

Mais  si  on  avait  tenu  compte  des  lettres,  des 
sollicitations,  si  on  avait  satisfait  à  toutes  les 
demandes,  on  aurait  eu  plus  de  31)0 .000  francs 
à  verser  par  mois,  encore  en  réduisant  de 
plus  de  moitié  les  chiffres  demandés  par  les 
solliciteurs. 

C'est  alors  que  Messieurs  les  Orléanistes 

auraient  trouvé  la  pilule  amère  ! 

13 


XI 


LA  RUE  GALILÉE  (Suite) 
Bu  55  Septembre  au  6  Octobre 

J'étais  resté,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut, 
après  le  scrutin  du  22  septembre,  dans  le 
local  de  la  rue  Galilée,  attendant  des  ordres. 

J'avais  avec  moi  tous  les  employés  et  se- 
crétaires, sauf  ceux  dépendant  de  Dillon  qui 
dès  la  défaite  avaient  cessé  leur  service.  Le 
baron  Dupérier  était  à  Londres  auprès  du 
comte  etmalsrrémes  lettres  recommandées  à 
celui-ci  et  au  général,  je  ne  recevais  de  ré- 
ponse de  personne. 


220  LE   GÉNÉRAL   BOULANGER 

Je  tenais  tête,  tantbienque  mal,  aux  can- 
didats de  ballottage,  aux  révoqués  qui  ve- 
naient frapper  à  la  caisse  vide  et  disparue, 
et  songeais  sérieusement  à  mettre  la  clef 
sous  laporte  quand  je  reçus  la  visite  de  MM. 
Naquet  et  Laguerre. 

Ces  deux  messieurs  étaient  chargés  des 
élections  de  ballottage  à  Paris  et  c'est  à  eux 
que  furent  remis  les  fonds  nécessaires  :  le 
Général  et  Dillon  n'existaient  plus. 

Ils  me  prièrent,  dans  l'intérêt  du  parti 
et  par  dévouement,  de  vouloir  bien  con- 
tinuer à  recevoir  rue  Galilée  et  à  faire 
distribuer  la  propagande.  Je  leur  répon- 
dis que  par  dévouement,  j'acceptais,  mais 
que  je  ne  pouvais  sans  argent,  ayant  des 
employés  et  des  frais  divers  à  payer  jus- 
qu'au 6  octobre,  et  que  du  reste  j'avais  déjà 
avancé  de  ma  poche  et  ne  voulais  pas  con- 
tinuer. 

Ce  à  quoi  Naquet  me  répondit  qu'il  me 
TemQiivdLii  mille  francs  le  lendemain;  c'était 
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la  somme  que  je  jugeais  nécessaire  pour  te- 
nir coup  à  Tobligatoire  et  à  Timprévu. 

Puis  les  deux  nouveaux  chefs  du  parti 
vaincu  se  retirèrent  en  me  faisant  mille  ami- 
tiés. 

Cette  période  se  passa  lente  et  triste  ;  si 
je  n'avais  eu  les  insultes  quotidiennes  des 
désabusés,  les  injures  des  impayés,  les  pri- 
ses de  corps  enlre  mes  employés  et  les  ré- 
voqués comme  distractions,  je  serais  mort 
d'ennui. 

La  période  d'activité  était  terminée,  le  feu 
d'artifice  tiré,  c'était  l'agonie. 

J'ai  vu  bien  des  lâchetés,  bien  des  hontes, 
bien  des  trahisons  en  ces  derniers  jours  de 
débâcle  ;  il  me  répugne  de  les  écrire. 

Je  fis  distribuer  tout  ce  qui  restait  de 
propagande  et  réglai  les  notes  de  la  rue  Ga- 
lilée et  des  employés  restés  avec  moi  ;  mais, 
ne  voyant  pas  venir  les  mille  francs  en  ques- 
tion, j'écrivis  à  Naquet  qui  me  répondit  la 
lettre  suivante  : 
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SÉNAT  «  Paris,  le  2  octobre  1889. 

—  c(  44,  rue  de  Moscou. 

«  Mon  cher  monsieur  Verly, 

«  Je  n'étais  pas  chez  moi  quand  on  a  ap- 
porté votre  lettre. 

«  Nous  n'avons  pas  d'argent  disponible  en 
ce  moment,  les  sommes  que  nous  avons  ont 
une  affectation  spéciale,  fixée  d'avance. 

«  Après  les  élections,  quand  tout  sera  ré- 
^lé,  s'il  reste  un  reliquat,  ce  dont  je  suis 
presque  sûr,  je  vous  promets  que  M.  La- 
guerre  vous  remettra  mille  francs.  Vous  se- 
rez la  première  personne  qui  toucherez  sur 
ce  reliquat. 

«  Je  vous  serre  la  main. 

«  A.  Naquet.  )) 

Je  tins  bon  jusqu'au  6  octobre.  Le  di- 
manche matin,  je  congédiai  tout  le  person- 
nel, fermai  Thùtel,  réglai  tout,  et  le  soir  m'en 
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fus  dîner  et  attendre  chez  Durand  les  der- 
nières  nouvelles  de  la  débâcle  finale.  Je  tou- 
chai le  surlendemain,  aux  bureaux  de  la 
Presse,  des  mains  de  M.  Laguerre,  les  mille 
francs  en  question  qui  couvraient  juste  mes 
avances  moins  une  cinquantaine  de  francs, 
et  je  quittai  Paris  heureux  de  me  sauver  à 
la  campagne  jouir  d'un  repos  mérité,  loin 
des  saletés  de  la  politique,  délivré  des  aigre- 
fins qu'il  m'avait  fallu  coudoyer  pendant  de 
longs  mois,  et  profondément  écœuré  de  ce 
que  j'avais  vu. 


XIÏ 

LES  ROYALISTES  ET  LE  BOULANGISME 

Nous  écrivons,  dans  le  chapitre  suivant, 
comment  s'est  contractée  l'alliance  des  bo- 
napartistes avec  le  boulangisme,  nous  mon- 
trons dans  celui-ci  l'entrée  en  scène  des 
orléanistes  et  quelle  direction  effective  ce 
parti  avait  prise  avec  le  concours  empressé 
du  comte  Dillon,  sous  la  pseudo-appellation 
di  Union  conservatrice. 

Le  grand  porte-plume  de  la  correspon- 
dance, le  grand  dispensateur  de  la  manne 
monnayée  était  M.  Jules  Auffray.  C'était  lui 
qui  déterminait  les  candidatures  et  les  cir- 
conscriptions, lui  qui  faisait  distribuer  l'ar- 
gent, lui  qui  donnait  la  marche  à  suivre, 

13. 


226  LE  GÉNÉRAL  BOULANGER 

réconfortait  les  timides  et  morigénait  les 
audacieux. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  M.  Auffray  se 
préoccupât  d'autre  chose  que  du  retour  éven- 
tuel du  Roi,  son  maître? 

Déjà  nous  avons  vu  M.  Arthur  Meyer  se 
rendant  à  Bruxelles  pour  accaparer  le  géné- 
ral au  nom  des  royalistes  et  empêcher  qu'il 
ne  ixAconfisqicè  par  les  bonapartistes.  M.  Ar- 
thur Meyer  a  eu  au  moins  le  mérite  de  la 
franchise. 

A  qui  fera-t-on  croire  au  libéralisme 
démocratique  du  baron  de  Mackau?  Quant 
aux  millions  de  M""*  la  duchesse  d'Uzès  jetés 
dans  la  mêlée. qui  donc  oserait  affirmer  que 
c'était  pour  soutenir  la  République,  fût-ce 
même  la  République  nationale?  Allons  donc! 
La  duchesse  ne  s'était  imposé  de  lourds  sacri- 
fices que  pour  préparer  le  renversement  de 
la  République  et  amener  la  restauration  de 
son  Roi  qui  lui  devait  bien  un  tabouret  à  la 
Cour  du  palais  des  Tuileries  reconstruit. 


ET   LA  CONSPIRATION   MONARCHIQUE  227 

Ce  qu'on  appelait  le  secrétariat  général 
des  Droites  était  un  local  bien  agencé  et  si- 
tué dans  le  splendide  immeuble  qui  porte  le 
n°  22  de  lavenue  d'An  tin.  Le  local  de  la  rue 
de  Bourgogne  était  l'endroit  où  se  faisait  le 
gros  ouvrage,  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences. 

Aucune  direction  ne  partait  de  là.  On  n'y 
faisait  que  les  expéditions  de  ballots  de  bro- 
chures, on  répondait  aux  renseignements, 
aux  consultations  juridiques,  etc.,  etc.  Mais 
aussitôt  qu'on  demandait  à  la  rue  de  Bour- 
gogne quelque  chose  touchant  aux  candi- 
datures ou  aux  circonscriptions,  on  envoyait 
le  correspondant  s'entendre  avec  l'avenue 
d'x\ntin. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  volumineuse 
correspondance  adressée  au  représentant 
du  Comité  national  pour  la  région  lyonnaise. 
Tous  les  grands  centres  étaient  organisés 
puissamment  et  ce  qui  se  faisait  pour  Lyon, 
se  faisait  partout. 
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Le  grand  épistolier  du  comité  des  Droites, 
M.  Jules  Auffray,  se  multipliait.  On  se  de- 
mande comment  il  pouvait  mener  de  front 
le  souci  d'une  aussi  lourde  tache  et  le  tracas 
de  sa  propre  candidature  dans  les  Ardennes, 
les  réunions  publiques  et  privées  à  Paris, 
les  audiences  des  candidats,  etc.,  etc.  Assu- 
rément son  activité  et  son  zèle  étaient  dignes 
d'un  meilleur  sort,  mais  hélas  !  le  pays  n'est 
pas  orléaniste,  et  on  ne  voit  dans  le  parti  de 
Philippe  VII  que  des  généraux  sans  briga- 
des et  des  colonels  sans  réoiments. 

cl 

On  applaudit  à  leur  libéralisme  (!)  mais 
on  ne  vote  pas  pour  leurs  protégés. 

Nous  voilà  en  pleine  période  électorale. 
La  lutte  est  commencée.  J'extrais  ces  quel- 
ques lignes  d'une  lettre  de  M.  Auffray,  elle 
donnera  la  note  de  la  théorie  orléaniste. 

((  Paris,  31  août. 
«  22,  Avenue  d'Antin. 
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«  Ne  serait-il  pas  possible  de  poser  dans 
la  8^  circonscription  de  Lyon  la  candidature 
de  M.  Huguet? 

«  Dans  le  cas  où  cette  combinaison  pour- 
rait aboutir,  il  serait  désirable  qu'on  agit 
dans  ce  sens.  Mais  ilfaut  faire  vite.  La  stra- 
tégie politique  comme  l'autre  indique  que 
les  chances  de  succès  vont  souvent  à  celui 
des  belligérants  qui  est  le  premier  prêt. 
Faut-il  de  l'argent  ?  Combien. 

«  Agréez,  etc. 

«  Signé:  Jules  Auffray.  » 

En  voici  une  aul  re  assez  curieuse  ! 

«  Paris,  4  septembre  89. 
«  22,  Avenue  d'Antin. 

«  On  a  fait  sonder,par  une  personne  sûre, 
M.  Bouchez  qui  a  déclaré  qu'il  ne  voulait 
pas  être  candidat.  J'en  ai,  de  plus,  parlé  à 
M.  Andrieux  ;  j'ignore  ce  que  celui-ci  a  fait. 
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Voulez-vous  prendre    la  peine    de   revoir 
M.  Andrieux? 

«  En  tous  cas,  et  pour  votre  édification 
personnelle,  il  convient  de  se  méfier  et  d'ob- 
server la  plus  grande  réserve,  vis-à-vis  de 
M.  Bouchez.  Il  faudrait  ne  parler  ni  au  nom 
des  conservateurs  ni  au  nom  des  houlan- 
gistes.  C'est  un  centre  gauche  impénitent 
qui  englobe  dans  la  même  aversion  la  droi- 
te, et  la  gauche  boulangiste. 

(»  Agréez,  etc. 

((  Sig7iè  :  Jules  Auffray.  » 

Comme  on  vient  de  le  voir  les  petits 
Machiavels  de  lOrléanisme  ont  parfois  subi 
de  durs  refus  et  ont  avalé  d'indigestes  cou- 
leuvres. Mais,  bast  !  C'est  de  la  politique, 
cela  ! 

Veut-on  maintenant  que  nous  mettions 
les  points  sur  les  I,  et  que  nous  taillions  dans 
le  vif  et  mettions  au  clair  les  pensées  de 
derrière  la  tête  des  troupes  amenées  au  bou- 
langisme  par  le  comte  Dillon  ?  Qu'on  en  juge  : 
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«  Paris,  8  septembre  1889. 
«  22,  Avenue  d'Antin. 

«  Monsieur, 

«  Monsieur  X....  aura  la  subvention  de 
2000  fr.  demandée  pour  lui.  Il  importe  qu'il 
n'ignore  pas  quen  la  tenant  de  M,  leharon 
de  Mackau  il  la  demande  et  la  reçoit  d'une 
caisse  essentiellement  conservatrice  et  avec 
l'autorisation,  en  outre  de  M,  Bocher,  dont 
vous  savez  la  situation. 

a  Une  somme  (pas  bien  FORTE),jelesais, 
est  tenue  en  réserve  pour  Lyon  par  le  Comité 
républicain  national  pour  qu'il  y  ait  des 
candidats  sérieux. 

((  Agréez,  etc. 

((  Signé  .-Jules  Auffray.» 

(Sous  double  enveloppe^. 

Ainsi  on  est  fixé.  L'argent  distribué  par 
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M.  Auffray,  il  le  tenait  de  M.  le  baron 
de  Mackau,  dont  les  sentiments  sont  connus  ; 
de  plus  M.  de  Mackau  s'en  est  dû  ouvrir  à 
M.  Bocher,  le  srrand  intendant  de  la  liste 
civile  orléaniste,  depuis  que  M.  Bachasson 
de  Montalivet  a  quitté  ce  monde. 

Autre  lettre  d'envoi  d'arsrent.  Ici  la  sub- 
vention  allant  à  un  'presque  ami  on  la  fait 
plus  forte. 

«  Paris,  14  septembre  89. 


((  Je  m'empresse  de  vous  informer  que 
l'accord  étant  établi,  le  Comité  met  à  la  dis- 
position de  M.  de  Bellescize  une  somme  de 
cinq  mille  francs  pour  subvenir  aux  frais 
des  élections  dans  les  3®  et  4^  circonscriptions 
de  Lyon. 

«  Agréez,  etc. 

((  Signé  :  R.  DE  Croissy.  » 
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M.  de  Groissy  était  secrétaire  d'Aufîfray 
et  signait  sa  correspondance  en  l'absence  du 
grand-électeur  des  droites. 

«  Paris,  15  septembre  1889. 
«  22,  avenue  d'Antin. 

«  Monsieur  Aufîfray,  au  moment  de  s'ab- 
senter, me  charge  de  vous  informer  que 
M.  Z...  a  reçu  du  comte  Dillon  20, 000  francs 
(vingt  mille  francs)  pour  les  candidatures 
du  Khône .  Il  vous  demande  de  vouloir  bien 
vous  entendre  avec  lui  pour  MM.  Clovis 
Hugues  et  Ordinaire. 

«  Agréez,  etc. 

«  Signé  :  Dieudonné.  » 

M.  Dieudonné,  deuxième  secrétaire  de 
M.  AufFray,  au  nom  de  son  patron,  insiste 
pour  qu'on  s'entende  sur  les  candidatures 
Ordinaire  et  Clovis  Hugues.  C'est  un  rêve 
que  de  voir  ces  deux  honorables  citoyens 
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devenir  les  «  sympathiques  »  au  clan  Orléa- 
niste. 

La  tactique  orléaniste  était  bien  simple  : 
s'imposer  au  Boulangisme  par  la  nécessité 
même  où  se  trouvait  le  parti  national  d'a- 
voir recours  à  la  caisse  pour  alimenter  °es 
besoins,  et  lui  dicter  des  lois  qu'il  serait  forcé 
de  subir. 

Or,  pour  qui  connaît  les  tendances  et  l'es- 
prit orléaniste,  il  est  évident  que  le  parti 
des  princes  ne  pèche  pas  par  excès  de  gé- 
nérosité. 

«  Donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf  » , 
voilà  toute  la  théorie  de  ces  bourgeois  enri- 
chis, de  ces  parvenus  pour  qui  seuls  Guizot 
a  pu  dire  : 

Enrichissez-vous . 

Une  fois  dans  la  place,  une  fois  admis  à 
l'Alliance  démocratique  des  Républicains  du 
Parti  National,  les  de  Mackau,  les  Dufeuille 
et  les  Aufifray  ont  préparé  le  terrain  électo- 
ral, s'adJQgeant,  comme  toujours,  la  bonne 
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part  ;  humbles  et  liants  au  début,  ils  sont  de- 
venus par  la  suite  assez  puissants  pour  im- 
poser leur  volonté  aux  représentants  du 
Général.  Et  comme  ceux-ci  étaient  des  plus 
malléables;  que  Dillon,  loin  de  résister,  ac- 
ceptait toutes  les  compromissions  ;  que  Xa- 
quet,  vice-président  du  Comité  National, 
était  enchanté,  tout  républicain  qu'il  fût,  de 
faire  sa  partie  dans  ce  monde  de  l'aristocra- 
tie ;  que  d'autres  marivaudaient  avec  joie 
dans  les  salons  du  noble  faubourg,  de  préfé- 
rence aux  agapes  socialistes  du  temps  de 
Monceau-les-Mines,  Tautorité  des  Orléa- 
nistes pouvait  s'affirmer  avec  sécurité. 

On  souscrivait  à  tout,  car  MM.  Dufeuille 
et  de  Mackau  pouvaient  répondre  d'un  mot 
à  toutes  les  objections  de  leurs  alliés  :  Com- 
bien vous  faut-il  ? 

C'était  passé  à  l'état  de  doctrine  et  dans 
toutes  les  alliances  conclues  dans  le  passé 
avec  différents  partis  politiques,  les  orléanis- 
tes n'avaient  pas  affiché  d'autres  principes 
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que  ceux  auxquels  la  monarchie  de  juillet 
les  avait  habitués  :  «  De  l'argent,  toujours 
de  l'argent.  » 

On  verra  dans  le  chapitre  consacré  aux 
Bonapartistes  avec  quelle  facilité,  quelle  do- 
cilité les  partisans  de  l'Empire  se  courbaient 
sous  le  joug  de  leurs  alliés  du  moment.  Dans 
cette  fameuse  Union  Conservatrice,  les  Or- 
léanistes apportaient  la  Caisse,  leurs  alliés 
Bonapartistes  fournissaient  les  électeurs  et 
en  fin  de  compte,  c'était  un  royaliste  qui 
était  nommé. 

Cela  s'est  fait  dans  un  grand  nombre  d'élec- 
tions partielles,  mais  cela  a  surtout  été  pra- 
tiqué ouvertement  aux  élections  générales 
de  188S.Les  dupes  bonapartistes  apportaient, 
comme  entrée  de  jeu,  les  forces  encore  assez 
compactes  des  plébiscitaires  démocrates, avec 
quelques  candidats  à  eux  dont  l'élection  était 
assurée,  les  orléanistes  faisaient  les  frais, 
et...  200  royalistes  entraient  à  la  Chambre 
alors  que  plus  de  la  moitié  des  députés  bo- 
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napartistes  sortants  était  resté  sur  le  car- 
reau. 

Ce  qui  avait  si  Lien  réussi  en  I880  devait 
réussir  bien  mieux  encore  avec  Taide  de 
l'aventure  toulangiste.  Ce  que  les  orléanistes 
avaient  fait  avec  leurs  anciens  alliés  de 
l'Union  conservatrice,  ils  pouvaient  le  ten- 
ter de  nouveau,  avec  plus  de  succès,  se  ser- 
vant de  cet  admirable  levier  :  la  popularité 
du  général  Boulanger. 

Ils  n'y  manquèrent  pas,  tous  leurs  ef- 
forts tendirent  à  ce  but  :  Vaincre  les  Ré- 
publicains de  gouvernement  et  devenir, 
après  le  triomphe,  les  maîtres  de  la  situa- 
tion. 

Toutefois  ils  ne  devaient  pas  avoir  du  géné- 
ral aussi  bon  marché  que  de  leurs  précédents 
alliés.  Boulançfer  était  sincère,  ses  convie- 
tionsétaient  républicaines, mais  saconfiance 
aveugle  en  l'amitié  le  perdit.  Dillon  fut  cet 
instrument  néfaste  aux  mains  du  parti  orléa- 
niste ;  c'était  lui  qu'on  savait  Tàme  de  Tor- 
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ganisation  boulangiste,  c'était  le  plus  intime 
camarade  de  Boulanger,  le  confident  de 
tous  ses  secrets,  la  cheville  ouvrière  du  mou- 
vement, c'était  lui  qu'il  fallait  accaparer. 
Dillon  conquis,  la  partie  était  considérée 
comme  gagnée  par  les  royalistes.  De  Bou- 
langer on  ne  s'occupait  plus. 

Néanmoins,  on  lui  conseillait  énergique- 
ment  (et  madame  la  duchesse  d'Uzès  était 
allée  à  Londres  dans  ce  but),  de  rentrer  en 
France,  se  présenter  devant  la  Haute-Cour 
et  répondre  à  ses  accusateurs. 

Gela  pouvait  partir  d'une  idée  grande  et 
avisée.  La  rentrée  du  Général  eût  certaine- 
ment produit  une  agitation  extraordinaire  et 
le  Gouvernement  n'en  eût  pas  été  le  bon 
marchand. 

Mais  on  n'ignore  pas,  non  plus,  et  le  parti 
orléaniste  en  escomptait  le  résultat,  que  des 
bruits  inquiétants  couraient  sur  les  projets 
qu'avait  le  gouvernement  de  résister  à  ce 
mouvement.  On  disait  que  les  mesures  pri- 
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ses  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  profiter 
d'une  bagarre  provoquée  par  les  manifes- 
tants boulangistes,  pour,  au  cours  même  de 
cette  bagarre,  laisser  s'égarer  quelques  coups 
de  revolver  ayant  le  Général  pour  cible. 
Qu'enfin,  visé  de  nombreux  côtés  à  la  fois, 
il  était  impossible  que  Boulanger  échappât 
à  ces  balles  égarées  (!). 

Le  parti  orléaniste  ne  voyait  pas  d'un 
mauvais  œil  cette  éventualité  dont  seul 
il  aurait  profité,  car  le  mouvement  de  réac- 
tion que  cet  acte  odieux  eût  déchaîné  aurait 
changé  la  face  des  choses;  le  Boulangisme 
triomphait  aux  élections  générales  sans  Bou- 
langer, et  comme  les  maîtres  du  parti  étaient 
les  Orléanistes,  les  princes  auraient  seuls 
hérité  de  ce  résultat  inespéré. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu'il  y  a  des 
Orléans,  ce  parti  aurait  profité  d'un  crime 
auquel  il  n'était  pas  directement  mêlé. 

C'était  d'une  morale  élastique,  soit  !  mais 
c'est  bien  là  la  morale  orléaniste. 
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De  ce  qu'on  vient  de  voir  il  résulte  clai- 
rement que  les  royalistes  avaient  étroite- 
ment enserré  le  général  Boulanger  dans  les 
mailles  de  leurs  filets.  Ils  lui  avaient,  pour 
arriver  à  leurs  fins,  ménagé,  provoqué  une 
entrevue  avec  le  comte  de  Paris  et  depuis  ce 
jour,  il  se  croyaient  maîtres  du  chef  du  parti 
révisionniste. 

De  leur  côté,  les  révisionnistes  n'igno- 
raient pas  les  droits  que  s'arrogeaient  les  or- 
léanistes sur  le  Général,  ni  les  sources  vives 
d'où  venait  l'argent.  Ils  savaient  que  le 
comte  Dillon  était  leur  homme,  que  les  mil- 
lions de  Madame  la  duchesse  d'Uzès  avaient 
pour  but  toute  autre  chose  que  l'affermisse- 
ment de  la  République,  en  un  mot  que  l'al- 
liance avec  les  partisans  de  Philippe  VII 
était  devenue  le  prix  d'un  marché. 

Le  général  avait  eu  le  très  grand  tort  de 
s'aboucher  avec  les  représentants  du  roi,  et 
surtout  de  consentir  à  rencontrer  le  préten- 
dant, mais  telle  était  sa  foi  dans  son  étoile 
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qu'il  ne  voyait  pas  la  faute  commise  et  qu'à 
part  lui,  il  comptait  bien,  après  le  triomphe, 
renvoyer  les  hobereaux  royalistes  à  leurs 
castels  et  Philippe  VII  lui-même  à  ses  rêves 
chimériques. 

L'événement  a  trompé  les  uns  et  les  au- 
tres ! 


u 


XIII 


LES    BONAPARTISTES  ET  LE 
BOULAXGISME 


L'attitude  du  parti  avant  le  57  janvier.  —  La 
fête  du  Grand-Hôtel.  —  Effacement  du  prince 
Victor.  —  Les  Bertrands  de  VOrlëanisme.  — 
Candidats  in  extremis. 


Le  parti  impérialiste,  celui  qui  revendi- 
que pour  clief  le  prince  Victor,  était  orga- 
nisé en  Comités  d'arrondissements.  Ces  comi- 
tés, qui  jadis  avaient  été  une  force  réelle  avec 
laquelle  il  fallait  compter,  avaient  singuliè- 
rement perdu  de  leur  influence,  depuis  quel- 
ques années.  Le  parti  impérialiste  propre- 
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ment  dit  s'était  scindé  après  la  mort  du 
prince  Impérial,  et  une  grande  partie  était 
allée  au  chef  légitime  de  la  doctrine  démo- 
cratique, au  prince  Napoléon  (Jérôme). 

Ceux-ci  étaient  les  plus  intelligents  et  les 
plus  convaincus,  ils  ne  répugnaient  nulle- 
ment à  accepter  le  régime  républicain,  prin- 
cipe qui  était  la  caractéristique  du  Prince 
Rouge,  comme  on  l'appelait. 

Les  Impérialistes  purs  (!)  ne  juraient,  eux, 
que  par  ie  prince  Victor,  leurs  Comités  se 
réunissaient  à  grand  fracas  d'annonce  dans 
leur  organe  le  Petit  Ca])oral,  en  des  par- 
lottes  où  des  orateurs  daubaient  sur  la  R.  F. 
et  exaltaient  les  beautés  du  régime  impérial. 

Tout  allait  languissant  ;  on  se  désespérait; 
rien  ne  venait  et  le  Messie  couronné  tar- 
dait à  paraître,  pour  satisfaire  les  ambitions 
de  TEtat-major  et  contenter  les  vœux  des 
petits  et  des  humbles. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  décret  d'ex- 
pulsion des  Princes.  L'occasion  était  bonne 
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pour  manifester  une  dernière  fois,  et  le  prince 
Victor,  en  se  rendant  à  la  gare  du  Nord 
pour  prendre  le  train  de  Bruxelles,  fut  l'ob- 
jet d'une  ovation  qui  fera  époque  dans  sa 
vie,  car  Bruxelles  est  plus  loin  que  la  rue  de 
Monceau  et  nous  doutons  qu'il  entende  jamais 
des  acclamations  pareilles  à  celles  qui  saluè- 
rent son  départ. 

Le  général  Boulanger, avec  son  étonnante 
popularité,  avait  encore  renforcé  les  sympa- 
thies du  parti  républicain  en  rayant  des 
rangs  de  l'armée  les  princes  d'Orléans,  et 
en  contresignant  la  loi  de  bannissement. 

Ce  fut  sur  lui  que  tomba  la  colère  des 
Impérialistes  privés  de  leur  prétendant.  Dans 
les  journaux  du  parti,  journaux  clairsemés, 
il  est  vrai,  on  le  traitait  de  «Robert  Macaire, 
de  fantoche,  de  jésuite,  de  communard  » . 
On  lui  fit  une  guerre  sans  merci,  on  l'insul- 
tait jusque  dans  son  passé  de  soldat. 

Le  Petit  Caporal  le  traînait  dans  la  boue, 

le  journal  satirique,  le  Pilori,  alors  impé- 

14. 
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rialiste,  lui  consacrait  tous  ses  dessins  heb- 
domadaires, la  Patrie  alors  impérialiste  ful- 
minait sous  la  plume  de  M.  Eugène  Guyon, 
porte-parole  du  marquis  de  la  Valette,  le 
grand  ami  du  prince  Victor.  On  verra  plus 
loin  que  ce  pauvre  marquis  possédait  à  mer- 
veille la  théorie  de  l'opportunisme  en  ma- 
tière politique.  Je  ne  parle  pas  de  la  presse 
de  province  qui,  elle,  emboîtait  le  pas  der- 
rière «  les  ténors  »  de  la  capitale. 

Mais  quand,  plus  tard,  le  parti  Victorien 
(c'est  le  nom  que  nous  lui  donnerons  désor- 
mais) s'aperçut  des  mamours  qae,  malgré 
leur  conduite  et  leurs  attaques  passées,  les 
Orléanistes  faisaient  au  Général,  il  se  ra- 
visa; le  mot  d'ordre,  tacite  d'abord,  officiel 
ensuite,  fut  :  accaparer  le  Général,  le  sou- 
tenir dans  sa  lutte  contre  l'opportunisme, 
et  le  suivre  dans  toutes  ses  manifestations 
politiques. 

Cette  nouvelle  attitude  des  Victoriens  fut 
constatée,  en  premier  lieu,   à  la  fameuse 


I 
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soirée  du  Grand-Hàtel. ,  donnée  par  Lucien 
Miilevoye,  puis  à  la  cérémonie  du  mariage 
de  la  fille  cadette  du  Général,  M"^  Marcelle 
Boulanger,  avec  le  capitaine  Driant. 

Au  Grand-Hôtel  on  remarqua  le  géné- 
ral du  Barail,  la  poitrine  constellée  de 
ses  décorations,  et,  à  la  cérémonie  nuptiale 
de  Saint-Pierre  de  Chaillot,  tout  le  clan  de 
l'état-major  victorien,  depuis  le  général  du 
Barail  représentant  officiel  du  Prince  Vic- 
tor, les  Clément  de  Rover,  les  Daguillon- 
Pujol,  les  Chassaigne-Goyon,  les  Bailleha- 
che,  les  Georges- Dufour,  les  Legoux,  etc., 
jusqu'aux  modestes  présidents  des  semblants 
de  comités. 

L'indignation  que  les  «  intransigeants  » 
du  parti  avaient  ressentie  de  la  présence  du 
général  du  Barail  à  la  soirée  boulangiste 
du  Grand-Hôtel  s'était  manifestée  par  des 
articles  très  violents  du  commandant  Blanc, 
directeur  du  Petit  Caporal. 

La  consigne  ayant  été  changée,  on  s'aper- 
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çut,le30  octobre  1 888, aux  alentours  deSaint- 
Pierre  de  Ghaillot,  que  le  parti  victorien 
avait  fait  la  paix  avec  le  général  Boulanger; 
et,  se  ralliait  à  son  cheval  noir,  si  hlaguè 
depuis  plusieurs  mois. 

Dans  les  parlottes  des  Comités,  on  décida 
de  faire  une  propagande  acharnée  des  doc- 
trines boulangistes;  on  ne  donnait  qu'un 
faible  souvenir  au  Prince  exilé  à  Bruxelles  ; 
et,  à  l'élection  du  27  janvier  à  Paris,  les  Vic- 
toriens votèrent  pour  le  Général. 

Les  impérialistes  patriotes  .étaient  allés 
à  lui  pour  se  rallier  à  une  vraie  République, 
d'autres  l'avaient  suivi  par  esprit  de  césa- 
risme,  d'autres  enfin  plus  naïfs  ou  plus  7vu- 
hïards  avaient  embrassé  sa  cause  avec  la 
secrète  espérance  qu'il  restaurerait  l'Empire 
et  se  servirait  de  son  immense  ascendant 
sur  les  masses,  pour  devenir  le  Monck  du 
jeune  Victor. 

Quant  aux  partisans  du  prince  Napoléon, 
qu'on  appelait  les  Jérômistes,  ils  s'étaient, 
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dès  le  premier  moment,  ralliés  au  mouve- 
ment, soutenant  énergiquement,  sous  la  di- 
rection des  Lenglé,  des  Silvy,  des  Poignant, 
le  principe  républicain  contre  la  théorie 
opportuniste,  défendant  dans  la  presse  et 
dans  les  réunions  la  doctrine  de  la  Républi- 
que nationale. 

Comme  on  le  voit,  les  uns  par  raison,  les 
autres  par  calcul,  tous  les  Bonapartistes  enfin 
étaient  devenus  «  Boulangistes  »> . 

Dans  les  salons  du  boulevard  des  Capu- 
cines, où  pontifient  les  jeunes  chefs  de  la 
Revue  de  la  France  moderne,  on  escomp- 
tait le  succès  et  le  triomphe  futur  du  géné- 
ral qui  ne  manquerait  pas,  à  un  moment 
donné,  d'étrangler  «  la  Gueuse  »,  d'appe- 
ler au  trône  de  France  l'empereur  Napo- 
léon V  et  d'accepter  l'épée  de  connétable 
comme  prix  de  ses  services. 

De  leur  côté  les  orléanistes,  dont  Dillon 
faisait  le  jeu,  rêvaient  eux  aussi,  et  avec 
quelque  apparence  déraison,  le  retour  de 
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Philippe  VII,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Comte  de  Paris. 

Dillon  avait  vu,  avec  une  certaine  appré- 
hension, la  venue  au  boulangisme  des  recrues 
victoriennes;  celles-ci  pouvaient,  en  un 
temps  donné,  devenir  réellement  des  répu- 
blicains, ce  qui  aurait  vivement  contrarié 
les  projets  monarchiques  des  accapareurs  du 
boulangisme,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  leur 
barrer  la  route  et  rassurer  ses  amis  d'Or- 
léans. 

Le  prince  Victor  et  son  entourage  qui 
bâtissaient  à  Bruxelles  des  châteaux  en 
Espagne,  se  livrèrent  pieds  et  poings  liés  à 
la  coterie  Dillon.  Eien  ne  put  leur  ouvrir  les 
yeux.  Avecun  entêtement  absolu  ils  mécon- 
nurent tous  leurs  principes  originels,  ava- 
lèrent toutes  les  couleuvres,  firent  toutes  les 
concessions  les  plus  humiliantes,  ne  voyant 
rien  au  delà  de  leurs  illusions  et  de  leurs 
rêves. 

Ils  obéirent  en  aveugles  à  tous  les  caprices 


ET   LA   CONSPIRATION   MONARCHIQUE  251 

de  Dillon,  opinèrent  du  bonnet  à  ses  intri- 
gues, à  ses  compromissions,  malgré  les  écla- 
tants dénis  de  justice,  malgré  les  hontes 
dont  les  abreuvait,  à  chaque  instant,  sa  po- 
litique orléaniste. 

Nous  publions  ici  une  lettre  qui  confir- 
mera l'attitude  du  prince  Victor  devant  les 
chances  de  succès  futur  du  général  Boulan- 
ger.  Nous  croyons  utile  également  de  répé- 
ter ce  que  nous  avons  dit  au  début  de  cet 
ouvrage  :  les  lettres  que  nous  publions  nous 
ont  été  personnellement  adressées  ;  dans  le 
cas  contraire  nous  ne  les  livrons  à  la  publi- 
cité que  sur  Tautorisation  expresse  et  suivant 
le  conseil  du  "général  Boulano-er,  seul  jus'e 
et  maître  en  la  matière. 

Nous  écartons  par  cette  déclaration  tout 
soupçon  de  rechercher  du  scandale  et  toute 
idée  de  blâmables  indiscrétions. 

D'autre  part,  nous  ne  publions  que  le 
strict  nécessaire  pour  éclairer  nos  lecteurs, 
il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  contenir 
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les  documents  que  nous  possédons  relatifs 
à  cette  période  agitée. 

Voici  une  lettre  écrite  par  le  marquis  de 
Lavalette  au  Général,  le  16  juillet  1889  : 

«  16  juillet. 

«  Mon  cher  Général, 

«  Avant  d'aborder  la  question  qui  est  l'ob- 
jet de  ma  lettre,  jetions  à  vous  dire  combien 
je  suis  heureux  de  tout  ce  que  je  vois. 

«  Vos  chances  grandissent  de  jour  en  jour, 
non  seulement  grâce  à  vos  efforts  et  à  ceux 
de  vos  amis,  mais  aussi  par  la  folie  de  vos 
adversaires  ;  on  ne  pouvait  espérer  les  voir 
tomber  si  bas  î 

«  Vous  savez  combien  sont  sincères  les 
vœux  que  je  forme  pour  votre  succès  et  en 
cela  je  ne  fais  que  partager  les  sentiments 
de  «  quelqu'un  qui  m'est  bien  cher  »  (1). 

«  J'aurais  voulu  contribuer  pour  une  fai- 
ble part  à  la  lutte  finale,  mais  grâce  aux  cir- 

(1)  Le  prince  Victor  Napoléon. 
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constances  et  à  la  hoivne amitié  que  rae  por- 
tent les  Orléanistes,  je  n'ai  pu  le  faire. 

((  Je  prendrai  ma  revanche  un  jour  ! 

<(  Ne  pouvant  rien  par  moi-même,  je 
cherche  à  aider  ceux  qui  peuvent  vous  ser- 
vir et  voici  pourquoi  je  vous  écris  : 

«  Un  de  mes  amis  les  plus  chers,  le  comte 
de  Turenne,  ancien  officier  de  marine,  offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur,  grand  proprié- 
taire dans  le  Lot,  arrondissement  de  Figeac, 
se  porte  au  conseil  général  dans  son  canton, 
la  Chapelle-Marival,  contre  un  M.  Lapparat, 
opportuniste  fieffé,  qu'il  a  déjà  battu,  mais 
qui  a  fait  enfin  son  élection.  Il  a  toutes  les 
chances  d'être  nommé,  d'autant  qu'il  se  porte 
comme  candidat  national  avec  des  affiches 
tricolo7^es. 

«  Son  but,  s'il  est  nommé,  est  de  se  porter 
à  la  députation  avec  votre  programme,  con- 
tre M.  Vival,  op)portuniste,  et  contre  M.  de 
Lamberterie,  député  orléaniste  sortant.  Ce 
dernier  a  été  substitué  à  M.  de  Turenne 


254  LE   GÉNÉRAL   BOULANGER 

'bie7%  qu'il  ne  soit  même  pas  de  Varrondis- 
seynent,  et  que  M.  de  Turenne  se  fût  porté 
une  fois  à  la  députation,  où  il  n'a  été  battu 
que  de  quelques  voix. 

«  Aujourd'hui  M.  de  Turenne  est  décidé 
à  réclamer  son  droit,  d'autant  que  M.  de 
Lamberterie  a  perdu  toute  sa  situation,  et 
que,  seul  à  seul  il  sera  certainement  battu 
parVoppo-rtuniste,  C'est  une  circonscription 
perdue. 

«  Afin  d'assurer  son  succès  au  Conseil 
Généra],  mon  ami  m'avait  écrit  pour  me 
prier  de  demander  qu'on  lui  envoie  quel- 
qu'un de  Votre  Comité,  pour  faire  une  con- 
férence chez  lui. 

((  Je  suis  allé  trouver  M.  Laguerre  à  qui 
j'ai  raconté  la  situation  et  qui,  d'accord  avec 
moi,  m'a  engagé  à  m'adresser  à  M.  Mille- 
vove.  Je  viens  de  le  voir  à  l'instant.  Mille- 
voye  me  répond  que  vous  avez  pris  une  dé- 
cision récente  de  ne  plus  faire  de  conférences 
et  que,  tout  disposé  qu'il  est  de  faire  pour 
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moi  tout  ce  qu'il  faudra,  il  ne  peut  rien  faire 
sans  votre  autorisation. 

((  C'est  là  ce  que  je  viens  solliciter  de 
vous,  avec  la  plus  grande  insistance.  Tu- 
renne  est  un  (passez-moi  l'expression)  hon- 
gre à  poil  qui  n'a  peur  de  rien  et  c'est  de 
ceux-là  qu'il  vous  faut.  J'en  réponds  comme 
de  moi. 

«  Gomme  le  temps  presse  et  que  je  sais 
combien  vous  êtes  occupé,  je  n'ose  pas  vous 
demander  de  me  répondre,  mais  faites  dire 
à  Millevoye  que  vous  V autorisez . 

«  Il  faudrait  qu'il  pût  partir  dimanche 
prochain. 

«  Avec  tous  mes  vœux, 

('  Bien  à  vous. 
«  Sig7iè  :  La  Valette.  » 

M.  de  Turenne  n'était  pas  resté  inactif  et 
voulant  justifier  la  bonne  opinion  que  le 
marquis  de  La  Valette,  son  ami,avait  donnée 
de  lui  au  Général,  s'était  bravement  jeté 
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dans  lalulte  avec  Tardeur  d'un  homme  qui 
ne  ménage  ni  son  temps,  ni  son  argent,  ni 
ses  forces  pour  triompher. 

Cette  attitude  ne  fit  pas  l'affaire  des  Orléa- 
nistes qui  supplièrent  M.  Aufïray,  le  repré- 
sentant officiel  du  baron  de  Mackau  et  du 
comte  de  Paris,  de  faire  intervenir  le  comte 
Dillon  et  de  réfréner  les  ardeurs  de  M.  de 
Turenne  : 

M.  AufFray  adressa  donc  au  comte  la  let- 
tre suivante  qui  suivait  de  près  celle  que  le 
marquis  de  la  Valette  avait  écrite  au  Géné- 
ral. 

((  Paris,  le  l^r  août  1889. 

((  Mon  cher  ami, 

«  Dans  le  Lot,  et  l'arrondissement  de  Fi- 
geac  où  M.  le  baron  de  Lamberterie  est  dé- 
puté sortant  et  candidat,  M.  le  comte  de 
Turenne  (qui  vient  d'être  battu  au  Conseil 
général)  fait  construire  une  salle  de  réunion 
et  annoncer  dans  son  journal  le  Petit  Quer- 
cinois  du  27  juillet  que  «  les  membres  les 
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plus  marquants  du  Comité  républicain  na- 
tional »  viendront  tenir  là  une  réunion  le 
8  août. 

«  Inutile  de  vous  dire  le  déplorable  effet 
que  ferait  cette  réunion. 

((  Pouvez-vous  donner  des  ordres  assez 
prompts  pour  réfréner  ces  dèjpl arables  iQuid.- 
tives  ? 

«  Bien  cordialement, 

a  Signé  :  Jules  Auffray.  » 

M.  de  Turenne,  à  quelques  jours  de  là, 
reçut  l'ordre  de  rentrer  dans  le  rang.  Les 
orléanistes  l'emportaient  sur  Tlmpérialiste, 
mais  ce  fut  leur  unique  succès.  Le  protégé 
de  M.  Auffray,  le  baron  de  Lamberterie,  se 
présenta  dans  la  circonscription  de  Figeac 
avec  l'appui  et  l'agrément  du  comte  Dillon, 
et.,  il  fut  honteusement  battu  par  l'oppor- 
tuniste Yival,  ainsi  que  le  prédisait  si  juste- 
ment le  marquis  de  la  Valette  dans  la  let- 
tre qu'on  a  lue  ci-dessus. 
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Dans  la  Drôme,  un  homme  était  tout  in- 
diqué par  sa  situation,  son  passé  politique, 
son  titre  d'ancien  député,  c'était  le  marquis 
d'Aulan.  Dès  le  premier  moment  le  corps 
électoral  se  groupait  autour  de  son  nom  et 
son  triomphe  était  certain.  Mais  sous  pré- 
texte que  M.  d'Aulan  s'était  depuis  quel- 
que temps  retiré  de  la  vie  politique,  les 
royalistes,  sans  même  le  pressentir,  lui 
décochèrent  un  remplaçant  (!),  un  M.  Verdet 
qui  fut  d'ailleurs,  par  la  force  des  choses, 
obligé  de  retirer  sa  candidature  le  jour  où 
le  marquis  d'Aulan  posa  officiellement  la 
sienne. 

Mais  MM.  les  Orléanistes,  envisageant  la 
retraite  de  leur  candidat,  M.  Verdet,  comme 
une  grâce  qu'ils  faisaient  aux  impérialistes, 
se  targuèrent  de  cette  grandeur  d'àme  pour 
obtenir  une  candidature  unique  de  leur  choix 
dans  un  autre  département. 

Sur  les  instances  du  Comité  des  douze,  le 
comte  Dillon  rédigea  la    note  autographe 
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suivante  qai  fut  mise  sous  les  yeux  du  prince 
Victor;  elle  est  du  3  juillet  1889. 

Note  du  comte  Dillon 

«  Le  marquis  d'Aulan  s'était  retiré  de  la 
vie  politique  et  M.  Verdet  fils,  royaliste, 
avait  cru  pouvoir  se  substituera  sa  place 
dans  l'arrondissement  de  Nyons  (Drôme). 

«  Un  ordre  de  son  altesse  impériale  a  dé- 
terminé le  marquis  d'Aulan  à  rentrer  en 
ligne  et  TUnion  conservatrice,  d'accord  avec 
le  parti  du  Général,  à  soutenir  M.  d'Aulan, 
malgré  les  récriminations  de  M.  Verdet  fils. 

«  Dans  l'intérêt  de  l'union  conser- 
VATRICE  dont  dépend  plus  que  jamais  le  salut 
de  la  France,  son  altesse  impériale  ferait 
bonne  œuvre  si  elle  consentait  à  déterminer 
M.  Henri  Chevreau  à  ne  pas  combattre 
M.  Blachère  à  Largentière  (Ardèche). 

«  M.  Blachère  a  rendu  d'éminents  services 
à  l'Union  conservatrice  pendant  et  après  la 
campagne  du  Général  en  Ardèche. 
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((  C'est  grâce  à  sa  ferme  et  patriotique 
attitude  que  T Union  conservatrice  a  été  pra- 
tiquement et  loyalement  respectée  lors  et 
depuis  la  triple  élection  du  Général,  par  le 
parti  royaliste  qui  s'est  séparé  des  Ferdi- 
nand Duval,  Lambert  Sainte-Croix,  Pasquier 
et  autres. 

«  M.  H.  Chevreau  a,  du  reste,  moins  de 
chances  de  succès  que  M.  Blachère,  qui  a 
toujours  occupé  le  premier  rang  de  la  liste 
des  conservateurs  alors  que  M.  Chevreau  n'a 
pu  y  figurer  que  le  dernier. 

({  Blachère  a  été  trois  fois  préfet  (!)  à  Lar- 
e-entière. 

«  Chevreau  une  fois  !  » 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  c'est  chez 
les  orléanistes  un  éternel  marché.  Ils  repre- 
naient de  la  main  gauche  ce  qu'ils  avaient 
du  concéder  de  la  main  droite.  M.  Verdet 
fils  étant  reconnu  impossible,  ils  ont  eu  l'air 
de  déplorer  sa  retraite,  de  la  mettre  sur  le 
compte  de  leur  esprit  de  conciliation,  ^et  de 
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solliciter  une  compensation  par  ailleurs; 
M.  le  marquis  d'Aulan  a  été  dépossédé  de 
son  siège  réellement  gagné  par  M.  Boissy- 
d'Anglas,  opportuniste  et  choyé  par  la  ma- 
jorité de  la  Chambre.  M.  Blachère  a  été  élu. 
L'ancien  préfet  (!)  de  Largentière,  comme 
rappelle  le  comte  Dillon,  par  erreur  assuré- 
ment, avait  été  sous-préfet  de  l'arrondis- 
sement trois  fois,  parait-il,  ce  qui  laisse  au 
moins  à  supposer  qu'il  a  été  trois  fois  débou- 
lonné. 

Toujours  est-il  que  le  prince  Victor  a 
donné  son  assentiment  à  ces  tripotages 
dont  son  parti  était  victime  et  il  a  continué 
avec  sérénité  à  jouer  son  rôle  de  dupe. 

Voici  une  autre  note  de  M.  Dillon,  toujours 
destinée  à  passer  sous  les  yeux  du  prince 
Victor,  elle  est  datée  du  16  juillet. 

«  Pour  Bruxelles  » 

«  Gar^d,  —  Dans  le  Gard,  l'affaire  est  en 

bonne  voie  d'arrangement. 

15. 
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«  M.  Joseph  Gardies,  que  vous  désiriez 
pour  la  2®  circonscription  d'Alais,  a  accepté 
l'arbitrage  du  Comité  des  Douze  et  se  portera 
définitivement  dans  la  T*  d'Alais. 

«  Trois  circonscriptions  seulement  du  Gard 
sont  occupées  par  des  royalistes. 

((  Calvados.  —  M.  Desloges,  député  sor- 
tant, reste  seul  candidat  à  Gaen.  Geci  a  été 
décidé  par  le  Gomité  à  Paris.  M.  Engerand 
doit  donc  se  retirer. 

«  Arras.  —  On  fera  pour  M.  Sens  ce  que 
vous  demandez.  Le  prier  de  venir  ici  pour 
s'entendre  avec  qui  de  droit  à  ce  sujet. 

((  Pithiviers.  —  On  fera  pour  M.  Brière 
ce  que  vous  demandez.  Le  prier  également 
de  venir  ici  le  plus  vite  possible.  » 

A  ces  notes  le  secrétaire  du  prince  Victor, 
M.  Edmond- Amédée  Blanc  répondit  par  la 
lettre  suivante  : 
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c(  21  juillet  4889. 

«  Cher  Monsieur, 

«  Merci  des  renseignements  que  vous  me 
donnez,  j'écris  immédiatement  à  Arras  et  à 
Pilhiviers. 

c(  Quant  au  Gard,  le  projet  que  vous  indi- 
quez ne  pourrait  aboutir.  La  1^'  d'Alais  est 
détestable  à  notre  point  de  vue  :  pour  y 
réussir  il  faudrait  une  note  très  accentuée, 
je  dirai  même  ridicule. 

«  Dans  la  deuxième,  au  contraire,  nous 
avons  des  forces  très  sérieuses  grâce  aux 
mines  où  nos  amis  sont  nombreux  et  orga- 
nisés. Là  M.  Gardies  réussirait,  tandis  qu'une 
candidature  teintée  ou  soupçonnée  de  roya- 
lisme échouerait  infailliblement.  J'insiste 
donc  de  nouveau  :  il  y  a  intérêt  majeur  à 
tous  les  points  de  vue  :  c'est  la  conquête  de 
trois  sièges  qui  peut  être  compromise. 

«  Pour  la  deuxième  de  Périgueux,un  con- 
grès local  doit  se  réunir  à  la  fin   du  mois  : 
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M.  Meillioclon  accepte  par  avance  sa  décision. 
On  ne  peut  que  renvoyer  M.  de  Loqueyssie 
et  M.  Gay  devant  cette  assemblée. 

«  Croyez,  cher  Monsieur,  à  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

«  Signe  :  A.  Edmo^'D  Blanc.  » 

Voilà  qui  est  réglé. 

On  colle  M.  Gardies  dans  une  circonscrip- 
tion où  son  échec  est  assuré,après  l'avoir  ex- 
trait d'une  circonscription  où  son  triomphe 
était  certain.  Bast!  c'est  toujours  un  impé- 
rialiste de  moins  !  et  comme  les  orléanistes 
préfèrent  la  réussite  d'un  républicain  à  celle 
d'un  de  leurs  alliés  ils  facilitent  le  succès 
de  M.  Desmons  opportuniste  dans  la  pre- 
mière d'Alais,  y  laissent  lutter  M.  Gardies 
et  délèguent  un  des  leurs,  M.  de  Ramel,  dans 
la  bonne  deuxième  circonscription  et...  le 
tour  est  joué,  on  a  deux  royalistes  au  lieu 
de  trois  conservateurs,  c'est  là  le  principal. 

Quant  à  la  deuxième  de  Périgueux,  ce  bon 
M.  Meilhodon  qui  Ta  emporté  sur  ses  deux 
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compétiteurs  au  Congrès  conservateur  de 
Périgueux,  est  resté  sur  le  carreau  pourvoir 
triompher  M.  Chavoix,  républicain. 

Et  partout  c'était  la  même  chose.  Le  parti 
victorien  a  toujours  été  la  bonne  dupe  naïve 
et  le  prince  lui-même  n'a  jamais  joué  en 
ces  matières  que  le  rôle  du  «  Bertrand  »  de 
la  fable  au  profit  des  «  Ratons  »  de  M.  le 
comte  de  Paris. 

Nous  aurions  encore  de  nombreux  exem- 
ples à  citer,mais  cela  nous  entraînerait  hors 
du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  candeur  en  poli- 
tique est  plus  qu'une  faute,  c'est  un  crime. 
Le  parti  de  TEmpire  doit  à  cette  posture 
émasculée  la  perte  de  son  ancienne  splen- 
deur. L'effacement  n'est  pas  de  mise  pour 
qui  vise  à  gravir  les  sommets  du  pouvoir 
et  l'attitude  du  prince  et  de  son  entourage, 
son  humilité  dans  les  concessions,  ont,  plus 
encore  que  les  événements,  contribué  à  la 
déchéance  morale  de  ce  parti. 
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Et  maintenant  quelques  lignes  encore  sur 
certains  victoriens.  Nous  étions  alors  rue 
Galilée.  Chaque  jour  nous  voyions  défiler 
dans  notre  cabinet  les  candidats  de  la  «  der- 
nière heure  »,  ceux  qui  «  se  sacrifiaient  » 
pour  boucher  des  trous  dans  des  circonscrip- 
tions acquises  d'avance  aux  opportunistes. 

Ceux-là,  c'étaient  des  besogneux,  des  pau- 
vres diables,peuintéressantspour  la  plupart, 
mais  cherchant  avant  tout  la  manne  mon- 
nayée. Ils  devaient  toucher  de  certaines 
sommes  pour  les  frais  pressants  de  leur  can- 
didature. 

Le  matin  ils  avaient  touché  SO  ou  100 
louis  à  la  caisse  boulangiste,  rue  Galilée. 

Dans  l'après-midi  ils  allaient  solliciter 
des  subventions  à  la  caisse  orléaniste,  avenue 
d'Antin. 

Lorsqu'ils  affrontaient  les  chances  du 
scrutin,  ils  faisaient  une  dépense  de  50  ou 
60  francs  d'affiches-placards,  faisaient  pa- 
raître une  profession  de  foi  dans  un  journal. 
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allaient  avec  quelques  amis  à  qui  ils  avaient 
ofifert  des  bocks  et  des  cigares,  dans  des 

reunions  et on  n'en  entendait  plus  parler. 

Toutefois  leur  bénéfice  était  encore  assez 
appréciable. 

J'en  citerai  deux  exemples  pris  entre  plu- 
sieurs :  Un  de  ces  candidats  devait  se  présen- 
ter tout  là-bas,  là-bas  dans  le  midi.  Il  sut 
réunir  3000  francs,  rue  Galilée,  de  là  il  se 
rendit  chez  M.  Dufeuille,  où  il  toucha  en- 
core 3000  francs. 

Parti  pour  sa  circonscription  trois  jours 
avant  le  scrutin,  il  se  contenta  de  se  fi-er  à 
son  étoile,  ne  fit  imprimer  aucune  affiche, 

et  obtint  les  voix  des seuls  membres  de 

sa  famille. 

Qn  autre  enfin,  et  c'est  le  modèle  du  genre, 
toucha  3b00  francs  rue  Galilée.  Il  prit  aussitôt 
un  billet  de  1^^  classe  (aller  et  retour)  pour 
la  circonscription  où  il  devait  se  présenter  ; 
revint  le  lendemain  à  Paris,  ne  se  présenta 
pas  et  garda  l'argent  ! 
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Ab  tmo  disce  multos 
Nous  devons  à  la  vérité  d'ajouter  que  ces 
candidats  venant  du  parti  bonapartiste, 
n'étaient  soutenus  ni  par  le  Prince  ni  par  son 
entourage  et  ne  s'étaient  présentés  qu'à  la 
dernière  heure,  ayant  arraché  soit  au  Géné- 
ral, soit  au  comte  Dillon,  une  investiture 
in  extremis.  Leur  exemple  fut  du  reste  suivi 
par  de  nombreux  candidats  républicains- 
boulangistes. 


XIV 


LES  FEMMES  ET  LE  GÉNÉRAL 
BOULANGER 


Considérations  historiques.  —  Lettres,  —  M»»*  de 
Bonnemain,  —  Ixelles. 


Nous  entrons  ici  dans  un  ordre  d'idées 
tout  à  fait  à  part  et  demandant  à  être  traité 
avec  la  plus  grande  discrétion. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps 
sur  ce  sujet,  ne  l'effleurant  que  pour  mé- 
moire, mais  il  est  impossible  aussi  de  le  pas- 
ser sous  silence,  car  les  femmes  ont  eu  sur 
l'esprit  et  le  cœur  du  général  Boulanger  une 
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influence  considérable  qui  ne  s'est  arrêtée 
que  par  la  mort. 

D'autres  ont  traité  ce  sujet  avant  nous. 
Ils  Tout  fait  dans  le  but  de  jeter  sur  le  mal- 
heureux proscrit  la  déconsidération  et  de 
ternir  sa  mémoire  par  des  racontars  fantai- 
sistes et  perfides.  Nous  ne  les  imiterons  pas, 
ne  cherchant  ni  à  exciter  de  malsaines  cu- 
riosités ni  à  stimuler  la  malignité  par  des 
révélations  scandaleuses. 

Le  Général  était  venu  à  Paris,  précédé  de 
la  réputation  de  vaillant  soldat,  de  patriote 
ardent,  du  plus  grand  avenir.  Ceux  qui 
furent  ses  amis,  ses  parrains  ne  tarissaient 
pas  sur  son  compte  d'éloges  enthousiastes, 
le  présentant  aux  masses  comme  le  drapeau 
de  la  revanche,  comme  le  héros  des  guerres 
passées,  comme  le  héros  des  gloires  futures. 

Il  eut  ane  «  presse  sympathique  »  princi- 
palement dans  le  parti  de  ceux  qui  devaient 
dans  la  suite  devenir  ses  plus  dangereux 
adversaires,  ses  plus  ardents  calomniateurs. 
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Boulanger  s'était  trouvé,  lui  presque  in- 
connu la  veille,  lancé  dans  de  hautes  situa- 
tions militaires.  Il  avait  atteint  cette  période 
de  l'âge  mûr  où  Thomme  est  le  plus  acces- 
sible aux  tentations  de  la  jeunesse,  aux  sé- 
ductions de  l'esprit  et  de  la  beauté.  Frin- 
gant comme  un  sous-lieutenant  frais  émoulu 
de  l'Ecole,  mondain  par  toutes  ses  aspira- 
tions, très  soigneux  de  sa  personne  et  même 
quelque  trop  conscient  de  ses  avantages 
physiques,  il  devait  moins  que  tout  autre 
être  de  taille  à  résister  aux  séductions  qui 
s'offraient  à  lui. 

Mais  dans  ses  nombreuses  relations  affec- 
tueuses avec  la  société  féminine,  il  s'en  tint 
aux  amabilités,  aux  prévenances,  aux  plai- 
sirs éphémères.  Cela  ne  durait  guère  et 
n'eut  pas  grande  prise  sur  son  cœur.  Une 
femme,  une  seule,  sut  fixer  sérieusement 
son  attention  d'abord,  puis  captiver  ses  sens 
et  s'attacher  à  jamais  Tultime  amour  de  ce 
soldat. 
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Nous  comprenons  l'ascendant  qu'il  dut 
prendre  sur  les  femmes  en  nous  rappelant 
combien  le  charme  de  toute  sa  personne,  la 
douceur  de  son  regard,  la  cordialité  de  son 
accueil  lui  avaient,  du  premier  coup,  conquis 
les  hommes  qui  rapprochaient. 

De  toutes  celles  qui  étaient  venues  à  lui, 
follement  éprises  de  ce  ministre  de  la  guerre 
à  barbe  blonde ,  enfiévrées  de  la  popularité 
immense  de  leur  idole,  pas  une  qui,  même 
après  la  rupture,  Tabandonnàt  ou  l'oubliât. 
Toutes  lui  restèrent  profondément  attachées 
et  demeurèrent  fidèles  à  son  souvenir. 

Quant  à  lui,  il  ne  se  rappelait  pas  long- 
temps les  folles  étreintes,  les  caresses  d'un 
soir,  les  baisers  d'une  heure.  La  multiplicité 
même  de  ses  occupations  ne  le  lui  eût  pas 
permis.  Mais  les  délaissées  se  souvenaient. 
Elles  gardaient  au  fond  du  cœur  la  recon- 
naissance d'un  moment  d'amour,  elles  con- 
servaient en  un  orgueil  intime  la  joie  d'avoir 
appartenu,  un  jour,  une  heure  à  cet  homme 
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dont  s'entretenait  la  France  entière,  que  la 
France  idolâtrait,  dans  les  bras  duquel  allait 
se  jeter  cette  France,  semblable  à  la  Car- 
men endiablée  qui  s'abandonne  au  vaillant 
soldat,  au  toréador  victorieux. 

Oui,  toutes  ces  femmes  lui  conservaient 
un  dévoûment  sans  bornes.  Elles  connais- 
saient les  détails  de  sa  vie,  son  existence 
de  proscrit,  sa  liaison  avec  M°^®  de  Bonne - 
main,  le  culte  quïl  lui  avait  voué.  Elles 
,  savaient  tout  cela  !  et,  chose  étrange,  elles 
l'excusaient.  Que  de  fois  donnèrent-elles  au 
général  des  conseils  affectueux,  lui  envoyant 
aussi  des  avis  intéressants,  lui  dévoilant 
nombre  de  perfidies  préparées,  le  rensei- 
gnant sur  tel  ou  tel,  Tinformant  d'événe- 
ments prochains,  le  mettant  à  même  d'y 
parer.  Nous  avons  vu  toutes  ces  lettres. 
Nous  n'en  reproduirons  qu'une,  dont  nous 
faisons  des  extraits,  car  elle  résume  à  peu 
près  toutes  les  autres.  Ce  ne  sont  pas  de  ces 
banalités  de  femme  amoureuse  et  frivole,  on 
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y  trouvera  l'expression  de  rafifection  sincère 
et  durable, où  le  souci  de  Thomme  aimé  n'ex- 
clut pas  le  souci  de  son  avenir  et  de  sa  gloire. 
Voici  cette  lettre: 

«  Mon  bien  cher  Georges, 

«  Recevras-tu  cette  lettre?  hélas!  je  t'é- 
cris de  temps  en  temps  ;  on  me  dit  toujours 
que  mes  lettres  te  parviendront,  je  n'en  sais 
rien,  puisque  je  ne  reçois  rien. 

«  Mais,  tu  le  sais,  rien  ne  mêlasse,  te  sa- 
chant en  exil,  je  ne  puis  pas  me  décider  à  ne 
pas  t'écrire.  Il  faut  que  je  te  le  dise,  Georges, 
je  pense  à  toi  et  beaucoup  avec  moi  te  dési- 
rent. 

«  Tu  es  élu! Mais  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  ils  feront  tout  pour  dire  non.  Cou- 
rage, ami.  Gomme  tu  dois  souffrir  de  toutes 
ces  horreurs  que  Ton  dit  de  toi.  Je  t'assure 
que  tu  as  des  défenseurs,  mais  hélas! que 
d'hommes  dégoûtants  ! 

«  Je  prends  les  noms  de  tous  ceux  qui  di- 
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sent  du  mal  de  toi  ;  je  note  tout  pour  plus  tard 
te  dire  quand  ils  viendront  se  courber  devant 
toi  :  celui-ci  a  fait  ceci,  celui-là  a  fait  cela  ! 
((  Car  il  est  temps  que  tous  ceux  qui  t'ai- 
ment se  serrent  afin  de  ne  pas  laisser  entrer 
dans  leurs  rangs  de  brebis  galeuses. 


«  Ferry  n'a  pas  été  élu,  c'est  déjà  ça  ! 
mais  c'est  égal,  je  ne  suis  pas  contente.  Je 
m'attendais  à  mieux,  hélas  !  ces  (comment 
les  appellerai-je?)  ces  malhonnêtes  Rens,  tu 
ne  te  doutes  pas  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait. 


f(  Il  y  a  eu  des  bagarres  hier,  sur  les  bou- 
levards. La  foule  criait  :  Vive  Boulanger! 
<(  Oh  !  oui,  vive  Boulanger,    Vive  mon 
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Georges,  que  j'aime, je  crois, de  plus  en  plus, 
et  cependant  c'était  difficile  d'aimer  plus. 

«  Bien  à  toi  et  toute  à  toi 


«  23  septembre  1889.  » 

Par  l'exemple  que  nous  venons  de  citer 
on  a  la  caractéristique  de  presque  toute  la 
correspondance  féminine  avec  l'exilé  de 
Londres. 

Il  y  a  certes  de  l'amour  vrai,  de  l'amour 
profond  dans  ces  pages  vibrantes,  mais 
aussi  quels  dévouements,  quels  soucis  du 
bonheur  de  l'être  aimé  !  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  tendres  expansions  de  Laure  ou 
de  Juliette,  ce  sont  aussi  les  sages  avis,  les 
prévoyantes  attentions  d'Egérie. 

En  remontant  dans  le  passé,  on  trouve 
une  situation  analogue.  L'histoire  se  renou- 
velle. 

Louis  Napoléon,  lui  aussi ,  é  tai  t  un  inconnu 
en  France,  ignoré  des  foules,  soupçonné  chez 
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les  habiles,  ridiculisé  par  tous.  Il  n'avait  ni 
comités,  ni  partisans,  ni  fortune.  Parla  seule 
puissance  du  nom  magique  qu'il  portait,  les 
portes  de  la  France  jusque-là  fermées  au 
conspirateur  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
se  rouvrirent  sur  Tancien  proscrit,  et  les 
suffrages  populaires  réveillés  à  l'appel  de 
son  nom  le  portèrent  à  la  première  magis- 
trature de  la  République. 

Les  principaux  moteurs  de  sa  popularité, 
les  soutiens  fervents  de  sa  cause,  furent 
aussi  les  femmes  qui  préparèrent,  organisè- 
rent et  réalisèrent  le  triomphe  de  1848  et  de 
1852. 

Ah  !  c'est  que  dans  ces  corps,  débiles  en 
apparence,  battent  des  cœurs  ardents  ;  dans 
ces  frêles  organisations  s'agitent  des  senti- 
ments enthousiastes  des  grandes  choses,  pi- 
toyables aux  souffrances  d'un  proscrit,  sym- 
pathiques à  la  cause  d'un  désespéré.  Ce  fu- 
rent les  femmes  qui  firent  revivre  la  légende 

de  ((  l'Autre  »,  le  martyr  de  Sainte-Hélène; 

16 
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elles  qui  racontèrent  la  douce  et  plaintive 
élégie  de  «  l'Aiglon  »>  fils  de  «  l'Aigle  »  mois- 
sonné à  20  ans,  ignoré,  oublié,  anémié,  dans 
son  palais  de  Schœnnbrunn,  en  s' écriant  : 
«  Mourir  à  20  ans  !  quand  l'épéeque  je  tiens 
a  fait  trembler  le  monde  !  » 

Dans  tous  ces  cœurs  de  femmes  jaillit  un 
immense  sentiment  de  pitié  et  de  sympathie 
pour  ceux  qui  n'étaient  plus  en  même  temps 
qu'un  profond  désir  de  revanche  pour 
l'homme  qui  représentait  les  splendeurs  pas- 
sées. 

Napoléon  dut  son  succès  aux  femmes  fran- 
çaises qui  surent  mettre  en  mouvement  leur 
influence, leur  savoir-faire  et  qui, devançant 
la  loi  des  coalitions,  pesèrent  sur  leur  mari 
ou  leur  amant  en  les  menaçant,  s'ils  résis- 
taient à  leur  propagande  napoléonienne,  de 
la  grève  des  épouses  ou  maîtresses. 

Telle  était  exactement,  à  la  légende  près, 
la  situation  du  sfénéral  Boulançrer. 

Depuis  Tannée  terrible,  nos  filles  de  France 
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se  sentaient  humiliées,  amoindries.  Les  unes 
se  souvenaient,  les  autres  avaient  appris  que 
des  étrangers  avaient  été  nos  vainqueurs; 
elles  savaient  que  leurs  pères,  frères,  époux, 
amants  avaient  été  vaincus  dans  cette  funeste 
guerre;  elles  avaient  subi  les  angoisses 
cruelles  du  siège  et  des  capitulations,  et  dans 
les  silences  des  nuits,  aux  doux  moments 
d'ivresse,  aux  effluves  de  l'amour,  elles 
rêvaient  aux  revanches  futures,  cà  l'humi- 
liation effacée,  aux  hommes  régénérés  et 
Aâctorieux. 

De  là  à  embrasser  la  cause  du  général 
Boulanger,  personnification  de  la  revanche 
désirée,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  fameuse 
revue  du  14  juillet  1886  mit  le  feu  aux 
poudres. 

Les  femmes  pleuraient  d'allégresse  au 
passage  de  nos  braves  soldats,  retour  du 
Tonkin.  Sur  les  mâles  et  fiers  visages  de  ces 
valeureux  enfants  se  lisait  la  conscience 
de  la  force   reconquise,    d'une   invincible 
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assurance  de  succès  pour  les  luttes  futures. 

En  Boulanger  vivait  l'àme  de  cette  mani- 
festation patriotique.  Et  dans  ce  Paris  si 
facile  à  émouvoir,  tous  les  hommes,  toutes 
les  femmes  criaient  :  Vive  l'armée!  Vive 
Boulanger  !  à  Berlin  ! 

De  ce  jour  date  la  grande  popularité  de 
Boulanger.  Son  cheval  noir  fit  merveille, 
lui-même  fut  consacré  par  la  foule. 

En  lui  résidaient  nos  espérances,  son  épée 
devait  nous  rendre  l'Alsace  et  la  Lorraine, 
son  avant-  garde  nous  mener  à  Berlin,  et  ses 
glorieuses  troupes,  déchirant  le  traité  de 
Francfort,  rendaient  à  la  France  sa  gloire  et 
son  prestige  un  moment  effacés. 

En  fallait-il  davantage  que  ces  rêves  pour 
enflammer  tous  les  cœurs  et  surexciter 
l'imagination  des  descendantes  de  Jeanne 
Hachette  et  de  la  «  Bonne  Lorraine  o  ?  Donc 
du  salon  à  la  mansarde  toutes  l'aimaient, 
le  voulaient,  mais  les  affections  populaires 
étaient  plus  vraies  et  plus  sincères  et  suhsis- 
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taient  après  la  défaite,  tandis  que  les  nobles 
et  honnestes  dames  s'empressaient  de  faire 
disparaître  les  photographies  et  souvenirs 
du  vaincu. 

Les  grands  n'aiment  et  n'encensent  que 
les  succès.  Mais,  ahisi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Madame  de  Bonnemain  seule  sut 
retenir  ce  favori  des  foules.  Le  général  se 
faisait  tout  enfant  aunrès  d'elle,  n^'écoutait 
qu'elle,  ne  vivait  plus  que  pour  elle,  quand 
les  désillusions,  les  trahisons  et  les  défaites 
furent  survenues  coup  sur  coup. 

L'amour  seul  pouvait  adoucir  ces  amer- 
tumes, Tamour  seul  pouvait  fermer  les  plaies 
encore  saignantes. 

Et  quand  Tamie  ne  fut  plus,  quand  le 
proscrit  rentra  dans  la  maison  vide  et  sentit 
au  cœur  cette  effroyable  douleur  que  seuls 
connaissent  ceux  qui  perdent  un  être  aimé 
ou  sont  trahis  dans  une  affection  folle,  il  vit 
que  rien  n'existait  plus  pour  lui;  résolu- 
ment, sans  une  faiblesse,  sans  un  regret, 

16. 
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il  s'en  fut  dormir  le  dernier  sommeil  auprès 
de  son  rêve  suprême  dans  cette  Mort,  l'ul- 
time et  l'éLernelle  maîtresse,  la  seule  qui  ne 
trompe  jamais  ! 

Sur  la  pierre  d'Ixelles,  on  lit  :  «  Georges 
et  Marguerite  »  et  l'esprit  rêveur  s'en  va 
chercher  les  mystères  de  l'infini,  essayant 
en  vain  de  percer  les  secrets  de  Tau  delà, 
épouvanté  de  la  réalité  des  choses  qui  veut 
que  les  éclatantes  fanfares  de  guerre,  de 
victoires,  de  gloire  populaire,  finissent  si 
loin  du  sol  natal  en  un  naïf  effeuillement 
de  mars'uerites  d'amour  et  de  sane^lants 
œillets. 


XV 


CONCLUSION 


Les  Judas.  —  Le  Golgotha.  —  Eli,  Eli  lama 
Sahactani.  —  La  mort. 


Le  6  octobre,  tout  espoir  de  réussite  et 
même  de  revanche  était  perdu. 

Avant  cette  date,  les  disciples,  les  candi- 
dats à  la  députation,  les  faméliques  de  tout 
rang,  portaient  aux  nues  le  Messie  au  che- 
val noir,  parsemant  sa  route  de  protesta- 
tions de  dévouement,  d'engagements  d'hon- 
neur, de  reconnaissance  éternelle  !  Tristes 
rameaux,  destinés  à  joncher  le  chemin  dou- 
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loureux  qu'allait  parcourir  celui  qu'ils  de- 
vaient trahir. 

Et,  quand  après  la  défaite  de  septembre 
et  d'octobre  vint  le  renouvellement  du  con- 
seil municipal  de  Paris,  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  tout  à  fait  renié  le  Maître,  ceux 
qui,  pareils  aux  chacals  et  aux  hyènes,  flai- 
rent une  proie  facile,  ceux-là  sentant  que 
quelques  billets  de  mille  restaient  au  pros- 
crit, se  réunirent  afin  de  se  mieux  partager 
ses  dépouilles. 

Ce  fut  une  épopée  mémorable  :  le  général, 
de  Jersey,  signa  les  chèques  touchés  chez 
Rotschild,  et  consacra  ses  derniers  deux 
cent  mille  francs  à  jeter  la  pâture  à  tous  ces 
affamés  : 

En  lui-même,  malgré  ces  affirmations 
publiques,  malgré  le  clairon  sonné  en  vic- 
toire, il  se  disait  :  mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde  et  lentement  il  gravissait  son  cal- 
vaire s'égarant  parfois  en  de  fugitifs  rêves 
dans  le  jardin  des  oliviers. 
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Après  le  dernier  désastre,  les  baisers  de 
Judas  abondèrent  sur  sa  face  pâle,  sur  cette 
tête  de  soldat  qui  avait  vu  la  mort  de  si 
près,  qui  l'avait  toujours  cherchée,  qui  la 
souhaitait  encore  au  milieu  des  rangs  fran- 
çais. 

Dillon  avait  commencé  ;  ce  politique,  con- 
damné par  l'opinion  publique,  avait  dis- 
paru depuis  longtemps,  n'ayant  d'autre  soin 
que....  de  rendre  ses  comptes  aux  gens  du 
roi,  comptes  que  nous  ne  verrons  jamais, 
les  Orléanistes  ne  voulant  pas  qu'il  soit  dit 
qu'ils  ont  été  roulés  ! 

Le  grand  cri  de  guerre  contre  Boulanger 
fut:  d'où  vient  l'argent? 

Nous  demanderons  nous  :  où  a  passé  l'ar- 
gent ? 

De  tous  les  millions  versés,  la  moitié  à 
peine  fut  dépensée,  en  besognes  inutiles. 

Où  se  trouve  l'autre  moitié  ?  ?  ? 

Le  général  est  mort  sans  laisser  un  cen- 
time, ses  serviteurs  les  plus  dévoués  sont 
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pauvres,  mais  ceux  qui,  dans  le  boulan- 
gisme,  avaient  vu  V affaire  à  faire^  vivent 
somptueusement,  les  chevaux  piaffent  dans 
leurs  écuries,  Texistence  leur  est  douce. 

Les  Judas  de  Paris,  et  tous  les  autres, 
après  avoir  pendant  quelque  temps  jeté  la 
poudre  aux  yeux,  commencent  à  porter  le 
poids  de  leur  infamie. 

De  Jersey  le  proscrit  voyait  tout  cela,  sen- 
tait son  cœur  se  serrer,  ses  illusions  dispa- 
raître; il  se  reposait  en  la  seule  chose  qui 
lui  restât  :  l'amour. 

Le  calice  était  bu  jusqu'à  la  lie,  rien  n'a- 
vait été  épargné,  on  l'avait  sali,  traîné  dans 
la  houe,  frappé  dans  ses  affections,  dans  son 
amour  paternel,  dans  son  patriotisme.  Il 
espérait  vivre  désormais  àl'ahri  des  injusti- 
ces et  des  orages  populaires,  loin  des  traîtres 
et  des  lâches  ;  il  se  complaisait  en  une  future 
exjstence  de  joies  intimes,  avec  une  secrète 
espérance  de  gloires  militaires  en  cette  vieille 
France  qu'il  adorait  !  Il  se  trompait  ! 
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Le  calvaire  n'était  pas  encore  gravi  et  le 
Golgotha  dressait  son  noir  et  sinistre  sommet 
sur  les  lignes  du  fatal  horizon. 

M°'  de  Bonnemain  vint  à  Paris  ;  elle  y 
tomba  gravement  malade.  Devant  Taffole- 
ment  du  général,  annonçant  son  arrivée  par 
des  dépêches  en  clair,  elle  puisa  dans  son 
énergie  de  femme,  dans  son  amour,  dans 
son  dévouement  à  Texilé  la  force  nécessaire 
pour  le  rejoindre  à  Bruxelles. 

Après  un  court  voyage  à  Jersey  les  deux 
amants  revinrent  s'installer  rue  Montoyer, 
dernière  étape  avant  la  mort. 

De  la  politique  il  ne  fut  plus  question, 
Mouton-Dufraisse  seul  répondait  aux  lettres 
des  rares  fidèles  de  France  ;  Boulanger  était 
tout  entier  à  sa  malade,  essayant  de  la  rete- 
nir, rêvant  chaque  jour  un  mieux  qui  n'ar- 
rivait jamais,  semant  l'or  et  les  promes- 
ses pour  la  guérison  désormais  impossible. 

Enfin  Tadorée  s'éteignit,  pendant  que  le 
grand  enfant  éperdu  la  pressait  dans  ses 
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bras,  lui  criant  :  ne  t'en  vas  pas,  ne  t'en  vas 
pas  ! 

Ce  jour- là  fut  la  dernière  station  doulou- 
reuse de  ce  chemin  de  croix  parcouru  si  ra- 
pidement. 

Puis  la  morte  rendue  à  la  paix  du  tombeau 
le  proscrit  ne  vécut  plus  qu'avec  l'idée  fixe 
de  la  rejoindre  :  sa  résolution  était  inexora- 
ble. A  maintes  reprises  il  en  avertit  son  en- 
tourage et  deux  jours  avant  sa  mort  il  di- 
sait :  ce  sera  pour  après-demain. 

Prières,  larmes,  supplications,  rien  n'y  fit. 

Ses  afî'airos  en  ordre,  son  testament  ré- 
digé, il  partit  un  matin  pour  Ixelles,  trom- 
pant la  vigilance  de  ses  amis;  et,, là,  tout 
contre  la  tombe  de  Marguerite,  il  prononça 
TEli,  Eli,  lama  Sabactani  du  Christ  et  dispa- 
rut de  cette  vie  sans  amertume,  sans  ran- 
cune, sans  regrets,  pardonnant  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  ofî'ensé,  ne  voyant  plus  que 
dans  la  Mort,  le  durable,  le  seul,  l'éternel 
repos. 
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Et  maintenant,  paix  à  ses  cendres  ! 

Que  ceux  qui  n'ont  jamais  failli  lui  jet- 
tent la  première  pierre. 

L'histoire  dira  que  l'armure  qu'il  portait 
n'allait  pas  à  sa  taille,  soit  :  au  point  de  vue 
politique:  mais,  nos  descendants  seront  per- 
suadés que  le  général  Boulanger  était  un 
patriote  ardent,  un  républicain  sincère,  un 
soldat  éprouvé. 

Les  événements  l'ont  porté  au  pinacle,  la 
popularité  en  a  fait  son  idole  passagère,  les 
succès  l'ont  grisé,  lui  ont  fait  croire  au  bien 
alors  qu'il  aurait  dû  voir  le  mal  partout  et 
se  défier  des  humains  ;  le  torrent  politique 
l'a  emporté,  l'a  roulé,.  Ta  brisé  :  les  Judas  et 
les  hommes  d'argent  ont  fait  le  reste. 

Pour  nous,  Boulanger  restera  une  des 
nombreuses  victimes  de  l'Orléanisme,  qui 
n'a  reculé  devant  aucun  moyen  pour  l'ac- 
caparer, pour  s'en  servir,  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  le  rejeter  ensuite  comme 

une  vieille  loque  usée  et  défraîchie. 

17 
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Alors  que  les  Ponce  Piiate  opportunistes 
se  lavaient  les  mains,  Orléans  criait  :  «  dé- 
livrez Barabas,  crucifiez  Boulanger  »  !  Ce 
crime  sïnscrira  à  l'actif  des  partisans  de 
Philippe  YII  et  de  leurs  agents  auprès  du 
Général. 

L'avenir  et  le  peuple  se  chargeront  de 
venger  la  mémoire  du  malheureux  soldat  : 
la  revanche  du  mort  a  déjà  commencé. 

Paris,  février  1893. 


XVI 


ANNEXE 


Le  cahier  électoral  de  Dillon 


Nous  donnons  ici,  et  c'est  la  première  fois 
qu'on  le  publie,  le  fameux  cahier  électoral 
de  M.  le  comte  Dillon,  avec  les  noms  de  tous 
les  candidats  agréés,  soit  qu'ils  appartins- 
sent au  parti  national  proprement  dit,  soit 
qu'ils  eussent  reçu  l'investiture  conserva- 
trice; cette  copie  est  textuelle. 

Beaucoup  de  noms  avaient  été  rayés,  et 
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remplacés  par  d'autres,  parfois  rétablis  à 
»  nouveau,  en  dernier  lieu.  Pour  bien  indi- 
quer les  radiations  successives  et  les  can- 
didatures définitives  nous  faisons  précéder 
d'une  astérisque  les  noms  qui  sont  rayés  sur 
le  cahier. 

L'original  contient  encore  une  colonne 
portant  les  noms  des  candidats  du  Gou- 
vernement, nous  ne  jugeons  pas  utile  de 
la  reproduire. 

Il  est  bon  d'ajouter  aussi  que  certains 
noms  que  nous  portons  comme  définitive- 
ment maintenus  ont  été  remplacés  au  der- 
nier moment  pour  raisons  particulières,  car 
le  cahier  électoral  a  été,  tel  qu'il  est,  rédigé 
en  juillet  et  août  1889  ;  c'est  à  titre  de  cu- 
riosité rétrospective  que  nous  le  reprodui- 
sons ici. 

Les  notes  prises  dans  la  colonne  «  obser- 
vations »  sont  écrites  de  la  main  même  de 
M.  Dillon. 
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Alger 


Oran 


CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR  (1  ) 


OBSERVATIONS 


Constantine.  1' 

2^ 


Belley  . 
Gex  .   . 


Trévoux 


Nantua.  .  .  . 

Bourg  .  .  1" 

2^ 

(Chat. -Thierry 
Soissons .  .  . 
-  \  Laon  .   .  .  1" 


Blosselle. 

Broussais. 

*De  Billing. 

Prestat  du  Figaro. 

*  De  Billing. 
Leglav. 

*  De  Billing. 

*  Général  de  Pitre. 

*  Andrieux. 
De  Billing. 

De  Chanteau. 

Girod  de  l'Ain  (père). 

*  Pradon. 
Chalendon. 

*  De  Monicault. 

*  Germain. 
Pendrié. 

*  Girod  de  l'Ain  (fils). 
Tissot. 

yte  de  Balorre. 

De  Mandat-Grancey. 

Salanron. 

*  De  Violaine. 
Castelin. 

*De  Grilleau. 
De  Grilleau. 


Drumont  (?)  à  soutenir 


Trouver  un  boulangiste 
pur  à  la  place  de  Tis- 
sot. 


Conférence  21  juillet  à 
Tergnier,  E.  Roche, 
Turquet,  Castelin). 


(l)Sur  le  cahier  existent  deux  colonnes,  une  pour  le  parti  national, 
l'autre  pour  le  parti  conservateur.  Nous  avons  réuni  en  une  seule 
pour  simplifier  :  les  candidats  étant  agréés  de  Dillon  dans  l'un  et 
l'autre  parti. 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

1 

OBSERVATIONS 

1  St-Quentin  1" 

Dumonteil. 
*  Turquet. 
*Tezenas. 

6  ] 

*Mermeix 

In            r 

Desjardins. 

-<  JVervins.  .  1" 

Godelle 

1                     2' 

Cafarelli. 
*  Turquet. 
*Fourcy  la  Rue 

!  Gannat.  .  .  . 

Des  Horts. 
Farjas. 

Accord. 

La  Palisse  .  . 

Gauttenoire. 
"Forjas. 
*  Desmaroux  de  Gaulmin. 

Ane.  s. -préfet  de  l'Allier 

Montluçonlf* 

Martenot. 

.• 

*  Farjas. 

1/ 

*  Theurault. 

<\                      2e 

Theurault. 
*Dr  Mony-FayoUe. 
"Monange. 

/Moulins.     1'* 

De  Las  Gazes. 

1                       2e 

De  Chevriers 

*  Corne. 

Conseiller  général. 

*  Méplain. 

? 

\ 

*  De  Tracy. 

? 

Barcelonnette 

Liévard. 
*  Urbain  Guérin. 

w 

*Liotard. 

Par  Andrieux. 

J,    Castellane  .  . 

De  Colleville. 

<  1  Forcalquier  . 

Doumerc. 

co  \ 

<^  1 

*De  Selve. 

co     1 

co    1 

'  Andrieux. 

ce  1 

•De  Selve. 

1  Sisteron  .  .  . 

Suquet. 

1  Digne  .  .  .  . 

Proal. 
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1 

CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR. 

OBSERVATIONS 

^  /  Briançon.   .  . 

:^  1  Embrun  .   .  . 
i     Gap 

*  Chancel. 
Chancel. 
*Bouchié-Bell. 
*De  Ferry. 
*Duchêne. 

9 

Industriel. 

en 

Grasse .... 

Paulet. 

*Clo  vis-Hugues. 

*  Bruyère-Dellaurier. 

*  Semeric. 

i/Puget-Thén. 

1    à}   J 

1"   Nice  .  .  .  1" 
2' 

V 

E,  Olivier. 
*Dr  David. 
'Abeille  (frères). 

Raiberti, 
*Malausséna. 
? 

*Raiberty  *Auffray. 

Largentière. . 
Privas  .  .  1" 

2« 
Tournon.    1^' 

2^ 

Blachère. 

*  Chevreau  (Henri). 
Jehan. 

*  Laur. 

*H.  Chevreau. 
Mis  de  Bernis. 
Morin-Latour. 
De  Montgolfîer. 

Conférence. 

Mézières .   .   . 

1    Rethel.   .  .   . 
g    Rocroy.  .  .  . 

<    Sedan  .  .  1" 
2« 

De  Vignacourt. 
*Richer. 

Ternaux-Compans. 

De  Perrol. 
*Barrachin. 

De  Montagnac. 

Ladoucette. 

1 

Foix 

Pamiers  .   .  . 

De  Narbonne-Lara. 
Acloque. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

d    St-Girons.  .  . 

De  Bellissen. 

te 

■- 

yie  Begouen. 

Soutenu  par  Véron. 

^1 

*Véron. 

Conseiller  Général. 

/  Arcis-s.-Aube 

Piot. 

Avocat,  ancien  député. 

Bar-s. -Seine. 

De  Fontenay. 

45  0/0. 

Nogent-s.-S.  . 

Charonat. 

Charonat    à     soutenir 

o 

*De  Fontenay. 

pour  faire  le  jeu  par 

3( 

'  De  Bange. 

Maurice  Toutin. 

< 

Troyes...   1" 

Menuelle. 
'Conil. 
*Tliézenas. 

r 

Baron  J.  Legoux. 

iCarcass.      1'' 

Jourdanne. 
Castel. 

2' 

Théron. 
*Charlus. 

Narbonne  1" 

Thil. 

(Ferroul  à  ne  pas  com- 

'Rivière. 

battre). 

^1 

*Peyrusse. 

<\                     2^ 

Boutet. 
*Lenglé. 
*Heynac. 
"Kérouast. 
'Peyrusse. 

Mission  Vergoin-Lenglé. 

l  Castelnaud.  . 

Mis  de  Lordat. 

\  Limoux  .   .  . 

Fondi  de  Niort 

[  Espalion .   .   . 

De  Benoit. 

à     St-Alïrique.   . 

Barascud. 

2    Millau  .   .  .   . 

Yernhette. 

"Colonel  Massol. 

-<    Rodez.  .  .1" 

De  Montéty. 

/                      2' 

Roques. 

'  Pradier. 

ET   LA   CONSPIRATION   MONARCHIQUE 


297 


CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

i 

OBSERVATIONS 

e  l  Villefranc.  1" 
^1 

Cibiel. 

Gastambide. 
*Cabrol. 

(Decazeville). 

Belfort.  .  .  . 

Vieillard-Migeon. 

Aix.   .  .  .  1" 

De  Céranon. 
*Eyriès. 

2» 

Lombard. 
*HornbosteI. 
*Dubosq.   *De  la  Porte. 

§ 

"Thurrel. 

■2  1. Marseille.    1" 
al                   3" 

Théophile  Fabre. 

Resch. 

Le  Mée. 

Conseiller  Général. 
Conseiller  Général. 

i 

*Th.  Fabre. 

Zj 

*îsèble. 

O 

4' 

*  Chevillon. 

O 

*Dubosq. 
*Hornbostel. 

5* 

Bouisson. 
*  Henri  Place. 

Arles 

Chauffard. 

[  Baveux. .  .  . 

Bon  Gérard. 

l  Falaise.  ,   .  . 

Paulmier 

1  Lisieux.  .   .  . 

Colbert-Laplace. 

^  \  Pont-l'Evêq.  . 

Lefort. 

Conrad  de  Witt. 

Adjoint  au  maire. 

i:  \  Vire      .  .  .  . 

Delafosse. 

rj  ,  Caen  .  .  .  1" 

Desloges. 
"Engerand. 

2- 

De  Cornulier. 

Aurillac  .  .  . 

Jos.  de  Parieu. 

3  )  Mauriac  .  .  ■ 

"Jalenques. 
Ch.  Silvy. 

Soutenu  par  Escourbas- 

3  1  Murât  .  .  .   . 

De  Castellane. 

siès. 

es 

St-Fiour  .  .   . 

Amagat. 

17. 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

/Angoulêm.l" 

La  Roche-Joubert. 

1               r 

*Deroulède. 

*  Gélibert  des  Séguins. 

•^  jBarbezieux.   . 

Arnous. 

§  /  Cognac .  .     . 

Cunéo  d'Ornano. 

-  1 

*  Gélibert  des  Séguins. 

^    Confolens  .   . 

1 

Gélibert  des  Séguins. 
'Boreau-Lajanadie. 

\  Ruffec  .... 

De  Champvallier. 

-j    Jonzac  .... 

Echassériaux. 

■~  i  Marennes.  •   . 

Duport. 

■T  ]  Rochefort  .   . 

Georges  Roche. 

^  /La  Rochelle.  . 

De  Beaussant-Gratcap. 

^  JSt-Jean-d'An. 

Roy  de  Lonlay. 

i    Saintes.    .  1" 

G.  Dufaure. 

(fils  de  l'ex-ministre). 

u                       2' 

Jolibois. 

/  Bourges.  .  1" 

Prince  d'Arenberg. 

ge 

Tourangin. 
*Mellot. 

*  Pépin  de  Halleur. 
*Aubertot 

';::  /  St-Amand.  1" 

Legaud. 

• 

1^ 

'Mellot. 

o 

ge 

*Mis  de  Mortemart. 

De  Montsaulnin. 
'De  Montsaulnin. 

Sancerre  .  .  . 

De  Vogué. 

^ 

•Mellot. 

d  (  Brives.  .  .  1" 

Jouvenel. 

*• 

*  Mille  voye. 

o} 

'Lapayre. 

|of 

[                     2' 

Boutin. 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PAR  TI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

Brives ...  2e 

"Vitrât. 

"De  Jouvenel. 

g    Tulle  (sudU" 

Borie. 

j  ';-  (          (nord)  2' 

Vacher. 

1  §    Ussel.      .  .  . 

De  Selve  de  Sarran. 

Conseiller  général. 

i  ^ 

"Bayle, 

id.           maire. 

"De'Bruyat. 

Seretire  pour  le  Général. 

/ Ajaccio.  .  .  . 

Cte  Multedo. 

Cte  Pozzo  di  Borgo. 

Bastia  .... 

Léandri. 
Gavini. 

d 

Astima. 

|(Calyi 

Mis  de  Villeneuve. 

o 

"  Palanque  de  Champeaux 

1 

Corte 

Vanucci. 
"Montera. 

Sartène  .  .  . 

Rocca-Serra. 

i 

Abbattucci 

/  Beaune .  .  1" 

! 

Delimoges. 
"Antonin  Bouchard. 
"Geste. 

.J 

"Latour. 

Marchand  de  vins. 

P                       2' 

Coste. 

'Delimoges. 

3    Châtil.-s-S.l" 

Darcy. 

Ane.  maîtv des  requêtes. 

^     Dijon.  .  .  1" 

Toussaint. 

2^ 

Lejéas. 
"Gudin. 

V  Semur .... 

Benoit. 

z  1  Dinan.  .  .  1" 

De  Largentaye. 

k\             2^ 

Larère. 

j  ^  >  Guingamp.l'' 

De  Boisboissel. 

1                        2' 

De  Goyon. 

Lannion.  .  1" 

Le  Provost  de  Launay. 
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CIRCONSCP.IPTIOXS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

1 

^  1  Lannion.   .  2' 

De  Kergariou. 

1 

-ç  )  St-Brieuc.  1" 

*  Garnier-Bodelére. 

Voir  s'il  y  a  confusion 

è  (                       2' 

Vte  de  Lanoire. 

de  circonscription. 

<o  1  Loudéac  .  .  . 

Le  Cerf. 

/  Aubusson.  1" 

Dr  Gazé. 
"Sallandrouze. 

1                                        •" 

Jorand. 

M  anufactuiie 

o  1  Bourganeuf. 

Ghampeaux. 

3  ( 

De  Royer. 

O 
t. 

Boussac  .  .  . 

*Paquet.  *Fern.  Martin. 

Avoué  à  Bourges. 

De  Yerdal. 

*Lezaud. 

Guéret.  .  .  . 

Lacôte. 

à  sonder? 

f  Bergerac.    1" 

De  Lapanouze. 

2e 

1 

Thirion-Montauban. 
Wlis  de  A'alette. 

\  Nontron  .  .  . 

Ribeyrol. 
*  Sarlande. 

'Rejou. 

*Theulier. 

i  \  Péri  gueux  1" 

Maréchal. 

â             2^ 

De  Loqueyssie-Meilhodon  * 
*E.  Gay>). 

63  ans  (!). 

Ribérac.  .  .  . 

Fourtou. 
*Lanauve. 

Sarlat.  .  .  1" 

De  Bosredon. 

1                      2' 

Taillefer. 

Baume-les-D. 

Estignard. 

Moustier. 

Lutte. 

C/3 

Montbéliard  . 

Ghabricr. 

"5  ( 

Nicolas  Kœchlin. 

Seconder  K.  par  un  ré- 

o 

Pontarlier  .  . 

Maggiolo. 

public.  réA'isionniste. 

Besançon.  1" 

Aurio. 

A  soutenir. 

, 

'  Bretillot. 

ET   LA   CONSPIRATION   MONARCHIQUE 


301 


CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

^  \  Besançon.  2' 

Louis  Milcent. 

Très  distingué.  Ex-aud. 

lî 

'De  Yezet 

au  Conseil  d'État. 

Die 

Delamarre. 
'De  Courcelles. 

Ingénieur. 

Nyons .... 

D'Aulan. 
'Verdet  fils. 

•  1  Montélimar.  . 

Guinet. 

1/ 

'Berauges. 

'?\ 

'Verdet^fils. 

-    Valence.  .  1" 

'Pontchalon. 

'Imbert. 

Terrain  radical. 

'Des  Granges. 

2« 

Lacour. 
*  Monnier  de  la  Sizeranne . 

Les  Andelys. 

Louis  Passy. 

Bernay.  .   .   . 

Fouquet. 

V  Evreux.   .  1" 

Artliur  Meyer. 
'  Comte  de  Chévrier. 

p  J 

'Arthur  Meyer, 

3  / 

'Dubosq. 

^1                                ^ 

Olry. 
'  De  Barret. 

Louviers.  .  . 

Sevaistre. 

Pont-Audem. 

Gauthier  de  Laferrière. 

,  Chartres  .  1" 

Willenich. 

'Bouisson 

(de  l'Intransigeant). 

2' 

Chabrillat. 

.'z 

'De  Saint-Laumer. 

=  \  Chàteaudun. 

Penelle. 

-J 

'Renault. 

Maire. 

1  r 
i  ^ 

Dreux  .... 

Louis  Lié  vin. 

'Montgomery. 

'"V^ 

Nogent-le-R. 

i 

Félix  Dunal. 
'Ferdinand  Dugué. 
'Fardouët. 

(de  rAutorité). 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

Brest.   .   .  4" 

Chevillotte. 

A  soutenir. 

ge 

Boucher, 
*Freppel. 
*Lautier. 

Châteaulinl" 

De  Legge. 

r 

De  Saisy. 

6    Morlaix.  .  1" 

De  Kersauzon. 

1                         2^ 

De  Kermenguy. 

-  \  Quimper.    1" 

Beaume. 

Très  populaire. 

c 

De  Grilleau. 

i^ 

*Derrieu. 

*  Chamorillard. 

*Roussin. 

ge 

Derrieu. 
*De  Saint-Luc. 

Quimperlé.  . 

Léon  Lorois. 

,  Alais  .   .  .  1" 

Rolland. 

1 

*  Gardiez. 

Avocat.  Protestant. 

,                      r 

De  Ramel. 

i  Nîmes.  .   .  1^' 

Comte  de  Bernis. 

Bon  candidat(Numa  Gilly  ; 

\                                     2e 

Montégut. 

à  ne  pas  combattre). 

"S 

'Allemand. 

2e  adjoint. 

ê\ 

*Guizot. 

"Emile  Perrier. 

(Vacher). 

Uzès 

Pieyre. 

*  Veuland. 

A  soutenir. 

Le  Vigan  .   . 

Clausel  (de  Saint-Martin 
Valognes). 

C  1  Muret  .... 

Niel. 

o  )  St-Gaudensl" 

Piou, 

i                 2' 

De  Lassus. 

1 1  Toulouse.  1" 

De  Suzini. 

K 

l 

*  Lenglé. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

1 

!    CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

^'  1  Toulouse,  ire 

*Le  Général. 

Oldekop. 

Ancien    député    bona- 

\à                3^ 

Duborel. 

partiste-boulangiste. 

^    Villefranche. 

Jaffary. 

1  Auch 

Peyrusse. 

.  1  Condom  .   .  . 

Daynaud. 

i  '£  {  Lectoure.  .   . 

O    I 

Delpech. 

1  O  1  Lombez   .   .   . 

Fauré. 

\  Mirande  .    .  . 

P.  de  Cassagnac. 

Bazas  .... 

Mis  de  Lur-Saluces. 

Blaye  .... 

Dr  Froin. 

Lesparre.  .    . 

Peyrecane. 

Ancien  avocat-général. 

1 

La  Réole.  .  . 

Robert  Mitchell. 

' 

Libourne.   1"* 

Brisson. 
"Saint-Martin. 

2' 

Troplong. 

•  1  Bordeaux.  1" 

1 

Chiche. 

"Ferret. 

c 
o 

£-4 

r 

Aimel. 

î^ 

*Laporte  (Michel). 

3<= 

Jourde. 

i 

4e 

De  Sonneville-Princeteau 
*Le   Général. 
*Laguerre. 

5" 

De  Carayon-Latour, 
De  la  Chassagne. 

Béziers.  .  .  1" 

*De  Suzini. 

*Vittini. 

^ 

*Le  Général. 

^ 

*Belleville. 

1( 

*  Laisant. 

i  -t                        2' 

De  Puységur. 

Condamné  à  1  mois  de  i 

1-    Montpell.    r« 

Blanchet. 

prison  pour  les  élec- 

"Mares. 

tions  générales. 

1 

De  Saint-Auban. 

Avocat  de  Numa  Gilly. 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

Lodève.  .   .   . 

Puthaud. 

-i 

Leroy-Beaulieu. 

ll 

*Saerz. 

i    St-Pons.  .  .  . 

André  Reille. 

*>àmi 

Fougères.  .  . 

Boullay. 
Des  Hays. 
*Le  Hérissé. 

Montfort.   .  . 

Porteu. 
*  Jugnet. 

Redon .... 

*  Dr  Roux. 

6 

*  Emile  Abeille. 

•5  /  Vitré 

Legonidec  de  Traissan. 

5  \  Rennes.    .  r^ 

Le  Hérissé. 

r^ 

*Le  Bastard. 

1       •                                     r 

Pierre  Carron. 

'Binard. 

St-Malo.   .  1" 

Gibert,  —  Le  Jolif,  —  La 
Chambre. 

ge 

De  Lorgeril. 

*  Surcouf . 

Ne  saurait  exister  com- 

1 

/  Leblanc  .  .  . 

Benazet. 

me  candidat. 

Chàteaur.   4" 

Lejeune. 

r 

Charlemagne. 

J 

*Denzy. 

|( 

*  Les  deux  frères  Dufour. 

^    La  Châtre  .  . 

De  Saint-Martin. 

Issoudun.  .   . 

De  Bonneval. 
*  Lecomte. 

Apaiser  d'Aussigny. 

Chinon.  ;   .   . 

Delahaye. 

0    Loches.  .  .   . 

Muller. 

anc.bonap.l Accord  né- 

•5 

Breton. 

av.  c.  Wilson)  cessaire. 

^J 

'De  Marsay. 

?    Tours  .  .  .   . 

Du  Saussay. 

P 

'Marne. 

1                        2' 

Laurenceau. 

1 

1 

'De  la  Rue  du  Camp. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

/Grenoble.   1" 

*Merseron-Vicat. 

r 

Brousseau. 

3^ 

» 

^.    St-Marcellin. 

*Chatin. 

■^  /La  Tour -du - 

^1     Pin   .  .  1" 

*Vernet. 

2' 

"Patricot. 

Vienne .  .  1" 

» 

Voir  Georges  Roche. 

\              r 

Eugène  Jourdan. 

Dôle 

Picot  d'Aligny. 

Lons-le-Saul- 

nier.   .  .  . 

Villevert. 

^  / 

Général  Charmeron. 

? 

(  —:>  1 

*Buffenoir. 

jPoligny  .  . 

Bonnet. 

1  St-Glaude.  .  . 

Bonneville. 

Conseiller  Général,  pro- 

Dax .  .  .  1" 

Dr  Albini  Gieure. 
*Ravignan. 

fesseur  de  droit  à  Dij  on . 

2^ 

Boulard. 

3  /  Mont-de-Mar- 

i' 

san.  .  .  1'* 

De  Guilloutet. 

H^ 

St-Sever.   .   . 

Comte  Léon. 
Lambert  Sainte-Croix. 
De  Gavardie. 

j  Blois  .  .  .  1" 

Abadie. 
*Laurenceau. 
*  Couteau. 
'Pierre  de  Vallée. 

^   1                                             cie 

Lemaire.  distill.  à  Blois,  offre  con- 

ol                    2' 

Pierre  de  Vallée. 

cours,  ses  voitures,  son  personnel 

'O  / 

*  Albert  Bataille. 

pour  combattre  Tassin. 

i\ 

*  Rover. 

Avocat  royaliste 

1 

l.i 

*  Douchement. 

Bonapartiste. 

: 

j    Romorantin. 

De  Beauchéne. 

Royaliste  intransigeant. 

*  Durand. 

Conseiller  Général,  an- 

Vendôme. .  . 

De  Passesse. 

cien  magistrat 

1 

V 

l 

Garnier. 

Conseiller  Général. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

i 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

[ 

Montbrisonr' 

Bouchetal-Laroche. 

2* 

Du  Chevalard. 

Roanne.  .  1" 

Charbonnier. 
'Chassin  de  la  Place. 

è) 

*  Gabriel  Vadon. 

ô\                     2' 

Rouiller. 

^ 

St-Etienne  1" 

France-Bertrand. 

A   faire   appuyer    par 

*Laur. 

Dugué.                         1 

2' 

V.  Gay. 

Gay    serait    battu.    Faudrait    pas  ' 
battre   Dorian   un  candidat   so- 

1 

3' 

Ch.  Heyrand. 

cialiste  du  crii  Colombat,  avocat, 

» 

Conseiller  Général. 

•  l  Brioude  .  .  . 

Romeuf. 

o  1 

*  De  Ferry 

Ancien  sous-préfet. 

'5  1 

*  Bruwyre-Dellaurier. 

i  \  Yssingeaux.  . 

Malartre. 

IjiLePuy.  .  V' 

De  la  Bâtie. 

De  Kergorlay. 

1  Ancenis  .  .    . 

De  la  Ferronnays. 

Châteaubr. 

De  la  Noûe-Billàult. 

Paimbœuf.    . 

De  Juigné. 

.1  Nantes.  .  1" 

Brunetière, 

£\ 

'Vivier. 

2                       2" 

Martin. 

12  1 

*  Le  Cour. 

c\                     3* 

Gandin. 

ô 

*Cazenove. 

•|    St-Nazaire  1" 

Briand. 

^/ 

*Anthime  Ménard. 

\ 

Amaury  Simon. 
De  Lareinty. 
La  Rochette. 

l  Gien 

*Loreau. 

1  o  )  Montargis  .   . 

René  de  Maulde. 

1  t<  <              *-' 
!  o  i 

Cornu. 

M 

r 

*  Lucas. 
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:    CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

;    .  /  Pithiviers  .   . 
?    Orléans.  .  1" 

Brière. 

Julien  Dumas. 
O'Maehoni. 
Baron  Gourgaud. 

1  Cahors  .  .  1" 

j  \  Figeac .... 

'  Gourdon.  .   . 

Murât. 
De  Val  on. 
Lamberterie. 
Baron  Dufour. 

A  soutenir. 
A  soutenir. 

=    Agen 

5 

5  JMarmande.  . 
j,  j>erac  .  .   .   . 
J  j  Villeneuve-s.- 
^  f      Lot 

De  Lassalle. 
De  Grousson. 
Lefebvre. 
De  Witt. 

Sarrette. 

A  soutenir. 

^    Florac .... 

C    Marrejols  .   . 
•^    Mende.  .  .  . 

Gauger. 
*  Granet. 
Grousset. 
De  Colombet. 

1 
Angers.  .  1" 

£    Beaugé.      .  . 

o    Cholet  .  .  !" 

è    Saumur  .  .  , 

^  Segré  .... 

Faire. 

De  Soland. 

Combler. 
'Merlet. 
*Lacretelle. 

Comte  de  Maillé. 

Vte  de  Labourdonnaye. 

Berger. 
*  Combler. 

Comte  de  Terves. 

Comité    des    douze, 
appuyer. 

à 

c  V  Avranches .  . 

1/ 

«  (  Cherbourg .  . 

Bouvatier. 
*  Noël. 
*D'Avenel. 

Liais. 
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1    CIRCONSCRIPTIONS 

a\NDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

i 

Mortain  .  .   . 

Arthur  Legrand. 
*Gaudin  de  Yilaine. 

ij  St-Lô 

"Legrand  (Arthur). 
Rauline. 

S  \  Yalognes.  .   . 

Du  Ménildot. 

;  ^  j  Coutances  1" 

Chevaher. 

j                     2* 

De  la  Martinière. 

Châlons-s.-M. 

Ponsard. 

lEpernay.  .   . 
1        Reims.  .  .  1" 

Mérandet. 
Galli. 

• 

1  <^'  / 

*  Yiardot. 

'Galli. 

^ 

*  Bœuf. 

2^ 

Emile  Abeille. 

Se-Menehould 

Sénart. 

'  Yitry-le-Fr.   . 

Morillot. 

ç    Chaumont.   . 

Comte  de  Rouvre. 

J     Langres  .  .  . 

Du  Breuil  de  St-Germain 

J  1  Yassy  .  .  .   . 

Lebert. 
*  Steenackers. 

Château-G.    . 

Barrouille. 

Laval  .  .   .1" 

Bretonnière. 
*  Mis  de  Yaujuas. 

*  D'Elva. 

5( 

*  Bretonnière. 

l'I                      2' 

Robert. 

IS 

De  Plazanet. 

1 

Mayenne.    1'' 

Chaulin-Servinière . 
*  Bigot. 

Maire  de  Mayenne. 

l                     2' 

Leblant. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

:    CIRCONSCMPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

J^    Briey  .... 

» 

"i    Toul 

Aubry. 

o^ 

*  Joinbois. 

^  j  Lunéville.  .  . 

Paul  Michaut. 

Docteur  de  Baccara. 

l  \  Nancy  .   .  1" 

Gabriel. 

~ 

*  Paul  Michaut. 

1            ^' 

Welche. 

SI                     3- 

Maurice  Barrés. 

1  Bar-le-Duc .  . 

Salcron. 

• 

^  1  Commercy.   . 

Gérardin. 

g  /  Montmédy .   . 

D'Egremont. 

• 

^  j  Verdun.  .  .  . 

Dessaffy. 
*  De  Benoit. 

(  Lorient.  .  4^' 

Dillon. 

l                      2' 

De  la  Marzelle. 

c  \ 

*  De  la  Marzelle. 

J  1  Ploërmel.  .   . 

Prince  de  Léon. 

^  \  Pontivy.  .  1" 

Gomte  Lanjuinais. 

^       -t-                              J  ■■■> 

\annes.  .  1  ' 

Comte  de  Mun. 

Du  Bodan.       * 

l               r 

Lorois. 

\  Châleau-Gh.  . 

D'Espeuilles. 

•  \  Glatnecy .  .  . 

*  Le  Pelletier  d'AuInay. 

î' 

Jaluzot. 

:ri    Cosne  .   .   . 

De  Bourgoing. 

^    Nevers.  .  1" 

Laporte. 

ge 

Turigny. 

Avesnes  .  4" 

Lefèvre-Portalis. 

ge 

Fernand  Turcos. 

-3 

'Boittiaux. 

Il                                ^' 

1  Gambray.  4" 

Duminil. 

Avocat  à  Paris. 

Comte  de  Martimprey. 

I                    2' 

Dejardin-Werkinder. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

1 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

Douai   .   .  1" 

Maurice  (Léon). 

i 

Morel. 

Dunkerq.    1" 

Lalou. 
*  Prestat. 

2' 

Bergerot. 

Hazebrouk  1" 

Général  de  Frescheville. 

ge 

Plichon. 

Lille  .   .  .  1" 

"Albert  Dareau. 
*Kœchlin. 

'S" 

2e 

Lestiboudois. 

"5 

*Lestiboudois. 

^1                    3« 

Le  Gavrian. 

'Z\                 ^' 

Des  Retours. 

o 

5* 

De  Backer. 

6' 

René  Baudon. 

*  Jonglez. 

Se  présente-t-il? 

7^ 

De  Montalembert. 

*  Leroy. 

Valencien.  1" 

Renard. 

r 

De  Carpentier. 

*Lenglé.' 
*  Poignant. 

3' 

Thellier  de  Poncheville. 

Bauvais.  .  1" 

Alb.  Duchesne. 
*Duc  de  Mouchy. 

2' 

Léon  Chevreau. 

.    Clermont.  .   . 

De  Chatenay. 

Ecrire  pr  de  Chatenay. 

.2 

*De  Luçav-Rochefort, 

Très  influent  anc.  cons. 

O 

Compiègne.  . 

De  l'Aigle. 

d'État. 

Senlis  .... 

Perrot. 
*  Martin. 

*  Turquet,  *  Doucin. 

©  J  Alençon  .  .  . 

De  Levis-Mirepoix. 

£  /  Argentan.  .   . 

Baron  de  Mackau. 

O  j 

Mortagne.  .  .1 

Dugué  de  la  Fauconnerie 
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CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

.  !  Domfront.  i" 

'  Houssin  de  St-Laurent. 

O    1 

£3/ 

*  Contades. 

o|                     2' 

» 

Arras.  .  ,  4" 

Sens. 

2' 

Taillandier. 

Béthune  .  4" 

De  Clercq. 

2' 

Bar. 

*Dellisse. 

1 
1 

3' 

Hermary, 

1 

Boulogne.  4" 

Achille  Adam. 

1  K 

Lefrançois. 

i  "3 

*  Bouard. 

Georgi. 

*  Desmysthère. 

l' 

'Bouard. 

St-Omer.    4" 
2' 

Lefèvre  du  Prey. 
Levert. 

Montreuil  .  . 

*  De  l'Homel  fils. 

*  Rosamel. 

*  Georgi. 

?? 

St-Pol.  .   .  . 

Dellisse. 
Mis  de  Partz 

/Ambert.  .  .  . 

Farjon. 

Cens.  gén.  de  Viverols. 

'Baron  de  Nerv'o. 

Glermont.  4" 

Sicart. 
*  Dr  Gagnon. 

d 

2' 

Mège. 

^    Riom.  .  .  1" 
i                       2- 

De  Bar. 

De  Morny. 

On  demande  un  candid. 

"3 

'  Marins  Martin. 

social,  pr  faire  le  jeu 

2    Thiers.  .  .  . 

Chevassu. 

c.  Gomot  et  Laville. 

c- 

*  Chassaigne-Goyon. 

*  De  Barante. 

'  Parfourneau . 

Issoire,  .  .  .| 

Burin-Desroziers. 

(Ne  veut  pas  se  prés.). 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

1 

OBSERVATIONS 

Bayonne.    1" 

Laborde-Noguès. 

2^ 

Labat. 

.?>  ,  Pau.  ...  1" 

De  Jouantho. 

i 

*  De  Luppé. 

*  Labille. 

Cm    1 

2' 

D"Ariste. 

c3 

T. 

ci 

Mauléon.   .   . 
Oléron.    .   .   . 
Orthez .... 

Etcheverry. 

Lacaze. 

Duc  de  Grammont. 

Ecrire  à  Lorencez  pour| 
se  présenter. 

■g  j  Argelès  .  .   . 

Mis  de 

x^l  BagnoresdeB. 

Feraud. 

rj:  ]  Tarbes.  .  1" 
^  {                   2' 

HH 

*  Cazeaux. 
*FouId. 

Se  ch.  de  faire  exéc.  la 
sent,  de  la  Hte  Cour. 

O  1 

"ri    Geret.  .  ,  .    . 
=  1  Perpignan  1" 

Yinyes-Reste,   Saintal. 
Taleyrac. 
*  Rochefort. 

Demande   un   candidat 
aux  conservateurs. 

Villarem. 

.§  [  Prades .... 

*  Passama. 
Blanc. 

Qu'est-ce  que  Passama? 

>-> 

*  Armand  de  Lacour. 

*  Albiot. 

Voir  G.  Roche. 

Lyon.  .  .  l'« 

2^ 

Fagot. 
Bouchez. 

Conseiller  général. 

l                     ^ 

F.  Ordinaire. 

1                     ^' 

Bedin. 

o  1 

Clovis-Hugues. 

|(                     5' 

Delche. 

Ancien  canut. 

6^ 
8' 

Thévenet. 
De  Jerphanion. 
Milleron. 
*  Grange  de  Verrière. 

Imprim.  cons.  munie. 
Conseiller  municipal. 

ET  LA  CONSPIRATION  MONARCHIQUE 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

.    Lyon.  .   .  9' 

» 

c    Villefranc.  1" 

Sonnery-Martin. 

-2                       2= 

La  Chize. 

es 

Emile  Duport. 

f  Gray 

^[  Lure  .  .  .  1" 

Léon  Marquiset. 
Galmiche. 

c  1 

o  1 

*  De  Ramicourt. 

ci  J 

*De  Grammont. 

ô  j                     2^ 

^  f 

ci  f 

Bezançon. 
'  Ricot. 

» 

S  1  Vesoul.  .  .  . 

Jourdan. 

Ane.  cons.  de  préfecture 
candidat  en  1885. 

Autun  .  .  1" 

Mac-Mahon. 

2' 

Schneider. 

Chal.-s.-S.  1" 

Pierre  Veaux. 

ol 

'  Violot. 

u  1 

s  1 

*  L'abbé  Sauvert. 

j  1                     2' 

Petiot. 

o  (  Charolles.  1" 

Comte  de  Rambuteau. 

ô                       2' 

Colonel  de  Pontchalon. 

A  soutenir. 

*§    Louhans.  .  . 

Garnier. 

Avocat. 

ce 

Màcon  .  .  1" 

*  Comte  de  Truchy. 
Médéric  Roux. 
*De  Theil. 

2' 

*  Pellorce. 

La  Flèche  .  . 

Jamen. 

1 

De  Talhouet. 
*De  Juigné. 

A  appuyer. 

cS 

1  Mamers.  .  1" 

Duc  de  Doudeauville. 

^                       2' 

D'Aillères. 

5\Le  Mans  .  1" 

C/2 

Villefeu. 

(Voir  Boutié,  ouvrier,  a 

Meslay. 

refusé  être  maire,  se- 

2* 
St-Calais.  .  . 

Galpin. 
Billière. 

rait  nommé). 

\ 

*  Duguey. 

18 
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a\NDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL- CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS                , 

i 

1        Albertville  .  . 

Baron  d'Anglays. 

Ghambéry  4" 

J.  Masse. 

Ancien  magistrat. 

c:> 

*  Descotter. 

[•5                r 

Thiébaud. 

1  > 

ci 

*  Arminjon. 

1  ^ 

*Ferne  de  Montjet. 

' 

Moutiers.  .  . 

Dr  Laissus 

St-Jean-de-M. 

Grange. 

,1 
1 

33 1  Annecy.  .  .  . 

Jean  Finas. 

Avocat. 

il 

•  De  Villette. 

i  r2  1  Bonneville .  . 

Thevenet. 

Avocat. 

ô  \ 

Bar. 

Avocat. 

IjSt-Julien.  .  . 

Dr  Mongelas. 

S  1  Thonon  .  .  . 

■ 

Dr  Reynarier. 

*  Benoit  de  Boygne. 

1  1er  Arrond.  . 
t 

Kœcklin. 
Turquet. 
Despatis. 

2e     —      .   . 

» 

\    3e     —      .   . 

Elle  May. 

1    4e     —      1" 

Le  Maguet. 
De  Monormel. 

5e     —      4" 

Naquet. 

il 

Laisant. 

l\    6e     _      .   . 

Poignant. 

^       7e     _      .   . 
1 

Le  Hérissé. 
Denis  Cocliin. 

8e     —     .  . 

Marins  Martin. 
M.  Binder. 

9e     _      .   . 

Andrieux. 
Georges  Berry. 

1 

lOe     —      .   . 

Aubeuf. 
He.iri  Coulon. 

lie     —      .   . 

Michelin. 

ET   LA   CONSPIRATION   MONARCHIQUE 
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j 

CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

1 

( 

Thiessé. 

12e  Arrond.  .■ 

Legrandet. 

13e     —      1" 

Rochefort. 

Dr  Paulin  Méry. 

14e     _      1- 

Yergoin. 
Raoul  Joubert. 

ge 

Susini. 
Fiaux. 

15e     _      1" 

Farcy. 

i 

r 

Laguerre. 

16e     —      .  . 

Laisant. 
Galla. 

1 

176     _      1" 

Lenglé. 
Desprez. 

i 

ge 

Richard. 

'I 

Borie. 

5 

Ernest  Roche. 

C/J 

T)18e     —      .   . 

Général  Boulanger. 

Saint-Martin. 

•S 

f 

19e     —     .   . 

20e     _      1" 

St-Denis.  .  1" 

3' 

4' 

Dayneud. 

Auffray. 

Martineau. 

Guichard. 

Granger. 

Vaillant. 

Paul  Déroulède. 

Revert. 

Gai  Henrion  Berthier. 

Bœuf-Goussot. 

Laur. 

Silvy. 

Boudeau. 

\       Sceaux.  .  1" 

Belleval  (de). 

Sera  soutenu  par  Mille- 

1                  r 

Lamy. 

voye. 

3' 

Millevoye. 
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i 

j    CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

1 

Dieppe.  .  1" 

Laborde  Noguès  fils. 

1 

1 

1 

2' 

De  Quièvremont. 
*  Cantrel. 
*Lecomte. 

Lipmann. 

1  Rouen  .   .  1" 

Vermont. 

'  .                 r 

Hamelin  (Elbeuf). 

i               3^ 

De  Pommereux. 

*  Comte  de  Baigneux. 

:i/Yvetot .   .  1" 

Clément  de  Royer. 

1 

*Malfilàtre. 

o                        2' 

De  Montfort. 

i    Le  Havre.  1" 

Gabriel  Marchand, 

'^ 

*Odinet. 

*  Claude  Charvet. 

g'' 

'Dubois 

*  Raoul  Ancel. 

3^ 

Baron  Pierrard. 

NeufchàteL  . 

Rasset. 

(  Coulommiers 

Nottin. 

Notaire . 

d  1 

Petit. 

?  1 

' Josseau. 

j  )  FontainebL  . 

Constant. 

Avocat. 

o  1 

*  Prestat. 

i  1  Meaux.   .   .  . 

Binder. 

■T.    Melun  .... 

Comte  de  Greffulhe. 

^     Provins  ,    .   . 

1      i 

! 

Moyre. 
D'Haussonville. 

Corbeil.  .  .  . 

*  Vergoin. 

|\ 

*Bernier. 

Écrire  pour  Bornier, 

élu 

^1^ 

'Àrgeliès. 

conseiller  général 

%  { 

'Lecilhard. 

-    Etampes.   .  . 

Général  Rebillot. 

1/ 

*  Goupil. 

«3 

Mantes.  .  .  . 

1 

'  Buneau-Varilla. 

ET   LA   CONSPIRATION   MONARCHIQUE 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

/  Rambouillet . 

Caillât. 
*  Marcel  Habert. 

Pontoise.  1" 

*  Moyse 

X 

Ambroise  Rendu. 

O                                       2e 

Brincard. 

i 

*  Hayem. 

Versailles.  1" 

Hély  d'Oissel. 

"3 

*  Barré. 

ce 

2' 

Gauthier  de  Clagny. 
*  Vergoin 

3^ 

Haussmann. 

[  Bressuire.  .   . 

Mis  de  la  Rochejacquelin 

t 

gUlelle 

Aymé  de  la  Chèvrelière. 

>    Partlienay .   . 

Taudière. 

^  (  Niort.  .  .   1" 

G.  Richard. 

X!    j 

*  Caillât. 

1  /                     2' 

Pontois. 

1 

*  Noirot, 

Abbeville.  1" 

J.  Millevoye. 

ge 

De  Rainviilers. 

Amiens.  .  1" 

Lucien  Millevoye. 

i 

"Tézenas. 

l 

'  Général  Boulanger. 

o 

*  De  Benoit. 

s/                    2' 

Aral  Dompierre  d'Hornoy 

1  \Péronne..  1" 

Ségur. 

co 

Montaudon. 
*  Jolibois. 

• 

*  Descoutures. 

Savoir  s'il  se  présente. 

2' 

D'Estourmel. 

Doullens.  .  • 

BUn  de  Bourdon. 

Montdidier.  • 

Descaure. 

18. 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

Albi   .  .   .  1" 

Gorsse. 

1 

1 
1 

ge 

De  Solage. 

1 

1 

Castres.  .  1" 

Abrial. 

! 

2' 

Reille. 

?  /  Gaillac .... 

Montebello. 

Conférence  Millevoye. 

^ 

"Daguilhon  Pujol. 
*DelbreiL 

Lavaur.  .  .  . 

Fouillé. 
"Daguilhon  Pujol. 
*Mazas,  *  Bellomayre. 

C  1  Castel-Sarr.  . 

De  Mauvoisin. 

Cons.  gén.,  à  appuyer. 

9  \ 

*Brunel. 

o  /  Moissac  .  .  . 

Trubert. 

' 

fijMontaub.    1" 

Prax-Paris. 

ëi                    2e 

Arnoult. 

Brignoles.  .   . 

Bagarry. 

i  Draguignan. 

Ballière. 

1  Toulon.  .  1" 

Maïs. 

'i{ 

*Mermeix. 

>]              r 

*  Grenet  de  Leydet. 

25  ans.   Circonscription 

*  Rochefort. 

»                 toute          j 

. 

Boët-Anthelme. 

»       1  révisionniste.   \ 

(  Apt 

Callier. 
*  Laguerre. 

1  Carp entras.  . 

*  Fortunat. 

Faire  faire  le  jeu  pour 

o  \ 

•Dillon. 

Fortunat . 

^  j  Orange.  .  .  . 

Monier-Vinard. 

"  Cadet-Martrori. 

« 

> 

*  Naquet. 

*  Millet. 

Avignon .  .  . 

Auchitzki. 
*  Saint-Martin. 
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CANDIDATS  DU  PARTI 

CIRCONSCRIPTIONS 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

1  Fontenay-le- 

Comte.    1" 

Saboureau. 
Le  Ronx. 

La    Roche-s.- 

o 

-0) 

Yon  .  .  1" 

Maynard  de  la  Claye. 

1 

*  Godet  de  la  RibeauUerie. 

>\ 

*  Paul  Bourgeois. 

r 

Paul  Bourgeois. 

Sabl.-d'Ol.  d" 

De  la  Bassetière. 

2' 

Baudry-d'Asson. 

/  Ghâtellerault. 

Angel  Philippe. 
*  Creuzé. 

\  Civray.   .  .    . 

Serpt. 

o  1 Loudun  .    .  . 

*De  Soubeyran. 

5  /  Montmorillon 

Lecointre. 

ë  1  Poitiers.  .  1" 

Mousset. 

r 

*  Dupuytren. 
"  Treuil. 
"Brehard. 

.  [  Bellac  .... 

Tardy. 

cl  Limoges.    1" 

Bœuf. 

^  1 

o  1 

"Planteau. 

>  / 

'Maës. 

à                V 

'Bazire. 

1  i    Rochech.   .   . 

Léouzon-le-Duc. 

j-^    St-Yrieiî.  .   . 

Saint-Marc-Girardin. 

[  Epinal  .  .  1" 

Albert  Aubry. 

A 

l 

'  De  Pruiner. 

Conseiller  général. 

•  1                     2' 

De  Ravinel. 

O     1 
te/ 

*  Houdaille. 

O  \  Mirecourt. .  . 

André  Buffet. 

> 

*  Houdaille. 

1 

Neufchâteau. 

Woillaume. 
Comte  d'Usace. 
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CIRCONSCRIPTIONS 

CANDIDATS  DU  PARTI 

NATIONAL-CONSERVATEUR 

OBSERVATIONS 

/  Remiremont. 

'Maurice  Flayette. 

w  i  Saint-Dié.  1" 
te; 

rrt     \ 

Picot. 

'Boulanger. 

Avocat,  talent,  fortune. 

•2/                     2- 

Nomecourt. 

"^f 

•  Houel. 

(  Auxerre. .  1" 

De  Normandie. 

ge 

Albert  Gigot. 
'  Hanet. 

O  1  Avallon.  .   .  . 

Garnier. 

Ancien  préfet. 

c  \  Joigny.  .   .   . 

o 

Loup. 
'Baron  Brincart. 

Ancien  député. 

j  Sens 

De  Fontaine. 
'  Gibert. 

Accord. 

\  Tonnerre.  .  . 

Martenot. 

Ancien  député. 

/La  Martin.  1" 

» 

o  1                                    ^ 

» 

•^iLaGuadel.  1" 

» 

è]              2^ 

g/LaRéun.    l^*^ 

» 

fe(                     r 

» 

1  1  Indes  franc.  • 

)) 

§  /  Guyane.  .  .   • 

» 

!  p     Sénégal.  .   .   • 

Mauson. 

^  \  Cochinchine  . 

Ternisien. 
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